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Amputez le Parti Ouvrier de ses 
éléments plus particulièrement céré¬ 
braux ; réduisez-le aux seuls ouvriers 
de la main, et il ne sera plus capable 
que d’émeutes qui, même victorieuses, 
n’en seront pas moins stériles. 
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A un jeune homme qui hésite 


Vous avez bien voulu, Monsieur, me demander conseil. 
Vous êtes plusieurs, d'ailleurs, dans le même cas. Et 
comme j'incline à penser que votre hésitation est celle 
d'autres jeunes gens, qui, eux, ont négligé de m'écrire, 
je crois qu'il vaut mieux, au lieu de réponses indivi¬ 
duelles, examiner la situation pour tous. 

Donc, de famille bourgeoise, sur le point de terminer 
vos études universitaires, vous vous sentez attiré vers le 
socialisme, et certains d'entre vous ont bien voulu me 
dire que mes articles et mes discours n'y étaient pas 
étrangers, ce dont je suis extrêmement touché. 

Il y a, dans le socialisme, des aspects qui séduisent 
votre jeunesse. Il en est d'autres, tout au moins ceux 
qu'on vous montre autour de vous, qui vous effraient. 
Votre esprit critique vous a déjà permis de vous aper¬ 
cevoir qu'il y a pas mal de choses controuvées dans ce 
qu'on raconte, dans votre milieu, du socialisme et des 
socialistes, et vous éprouvez le besoin de voir clair. Vous 
avez soif de vérité, et vous voulez bien me demander 
conseil. Que devez-vous lire, pour être mieux informé ? 
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]e vais essayer de vous l'indiquer. Mais je tiens à vous 
dire, d'abord, la relativité de ces indications. C'est que le 
socialisme n'est pas une religion révélée ; nous n'avons 
pas de dogmes. Nous ne vous demandons pas de croire, 
mais seulement de penser, et nous entendons respecter 
voire liberté de penser. U y a sans doute, chez nous, les 
grandes lignes d'une doctrine, et nos Congrès interna¬ 
tionaux en déterminent, comme jadis les Conciles, l'inter¬ 
prétation. Nous exigeons, certes, de nos adhérents, une 
rigoureuse discipline dans l'action ; mais nous n'imposons 
rien à Leur cerveau. Le socialisme est un parti de libre 
examen. Il admet la discussion et la critique, car il sait 
qu'il n'est point d'absolu dans les choses humaines, et 
que la vie, toutes les vies sont mouvement, transforma¬ 
tion et évolution perpétuelle. 

Ceci précisé, voici quelques titres : 

MENGER, Le Droit au Produit intégral du Travail, 
et L’Etat socialiste. Je les cite en premier lieu, parce 
que l'auteur, un Autrichien, n'était pas socialiste, mais 
simplement un savant qui a étudié la question avec 
impartialité ; KAUTSKY, Le Programme socialiste 
(d'Erfurt) ; MARX, Le Manifeste communiste, avec 
l'introduction de Charles Andler ; MILHAUD, Les Eta¬ 
pes du Socialisme ; JAURES, Etudes socialistes, et enfin 
VANDERVELDE, Le Collectivisme et l’Evolution indus¬ 
trielle, Le Socialisme contre l’Etat, etc. 

Voilà pour la théorie générale ; la lecture en est un peu 
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austère. Votre jeunesse voudra y ajouter des aperçus 
plus proches de la réalité belge. Lisez alors le programme 
du Parti Ouvrier Belge, et, encore de Vandervelde, Le 
Parti Ouvrier Belge, et le volume récent : Faut-il 
changer notre programme ? dont le titre seul montre 
l'exactitude dé la réserve que je vous signalais au début : 
nous ne sommes point des dogmatiques, rebelles aux 
leçons de l'expérience. Voyez encore les Mémoires d'un 
Meneur Socialiste, de Louis Bertrand. Notre Maison 
d'édition « L'Eglantine » pourra vous procurer tout cela, 
ainsi que des brochures sur des sujets spéciaux. 

Mais il y a mieux que la lecture ; il y a l'observation 
directe. Regardez autour de vous. Non pas uniquement 
dans le milieu confortoMe où le travail de vos parents, 
peut-être, et plus probablement le travail de ceux qu'ils 
ont fait travailler, vous a permis de trouver une existence 
sans heurts ni catastrophe ; sortez de ce douillet égoïsme 
de classe, et regardez autour de vous. Vous y verrez plus 
de malheur que de bonheur. Il est de pauvres gens pour 
qui tout est peine et misère. Parfois, l'infortune vous 
paraîtra méritée ; ne jugez pas trop vite, pourtant : une 
observation plus poussée vous amènera à l'indulgence et 
à la compréhension. Tout comprendre, c'est tout pardon¬ 
ner, a dit Madame de Staël. Mais, le plus souvent, les 
détresses que vous apercevrez n'auront d'autre cause 
que l'organisation sociale actuelle. 

Et si, vraiment, vous avez dans la poitrine un cœur 
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de vingt ans, vous le sentirez battre d’un élan fraternel. 
Aime ton prochain comme toi-même, c’est une maxime 
qu’on répète, mais sans y obéir. L’esprit de charité vous 
incitera à secourir des misères individuelles, mais l’esprit 
de révolte contre l’injustice vous conduira au désir de 
solutions plus étendues. 

N’ayez pas peur des pauvres. Ils ne sont pas méchants. 
Quand vous les connaîtrez mieux, vous constaterez qu’ils 
sont souvent plus riches d’amour et de générosité que 
les bourgeois riches. 

N’ayez pas peur des ouvriers. Leur vie est parfois dure. 
Et si vous rencontrez des individus déplaisants, ne croyez 
pas qu’ils soient tous pareils. Voyez plutôt l’effort opi¬ 
niâtre de leur classe pour plus de liberté, plus de bien- 
être, plus de lumière. Vous n’y resterez pas insensible. 

Visitez nos Maisons du Peuple. Vous n’avez pas besoin 
de prendre un masque ni d’adhérer au Parti pour y péné - 
trer. Elles vivent au grand jour. Vous y serez toujours 
bien accueilli. Vous jugerez par vous-même si la besogne 
qu’on y fait est saine et féconde. 

Ainsi formé par l’étude et l’expérience, lisez assidûment 
les journaux réactionnaires. Ils vous produiront l’effet 
d’un révulsif définitif. Ce que vous y lirez sur le socia¬ 
lisme sera tellement contraire à ce que vous aurez appris 
et constaté que vous en aurez la nausée. Que d’erreurs, 
d’incompréhensions, de sottises ! Que de malentendus, de 
suspicions, de parti-pris, de mauvaise foi !... Au bout de 
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huit jours, vous serez mûr pour le socialisme... Ainsi 
soit-il J 

A votre intention j’ai réuni les « Menus Propos » qui 
suivent. Us ont formé, pour moi, le thème de nombreux 
discours et de nombreux articles, depuis quarante ans 
que j’appartiens au Parti socialiste. Ces idées ni’ont tou¬ 
jours été chères ; puissiez-vous trouver dans leur exposé, 
si vous voulez bien vous y intéresser, quelque chose de 
mes enthousiasmes de jeunesse vérifiés par l’expérience 
et la réflexion. 

Jules DESTRiEE. 
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Dans les réunions publiques, il se glisse toujours 
quelque chose des conventions théâtrales. On ne 
saurait y énoncer une vérité toute nue, dans sa 
simplicité. Il faut l’habiller de couleurs voyantes, 
lui faire faire de grands gestes éperdus. Il faut lui 
donner des proportions exagérées, au risque de la 
faire méconnaître. Les auditeurs, de même que 
dans les salles de spectacles, se chargent de faire, 
d’eux-mêmes et sans réfléchir, tant ils y sont 
habitués, le départ nécessaire. Lorsque tel innocent 
réformateur parle, en périodes enflammées, de 
massacre général, ceux qui l’entendent, et en trépi¬ 
gnent d’aise, savent fort bien que l’orateur ne 
massacrera rien du tout. 

Il se fait ainsi le plus étrange abus des mots. 
Certains fougueux révolutionnaires qui, tous les 
soirs, nous convient à « foutre tout par terre > 
sans délai, sont, dans leurs actes, les plus paisibles 
des bourgeois et, ce qui est plus fâcheux, dans 
leurs pensées, les plus attachés aux puissances du 
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passé. Mais les mots les soulagent, et soulagent 
aussi ceux qui les applaudissent, car ni les uns ni 
les autres ne songent, le plus souvent, à s’imposer 
le moindre effort ultérieur pour traduire dans les 
faits ce que ces mots exprimaient. 

Après la petite fièvre de révolte généreuse qui 
les avait un instant soulevés, ils retournent à la vie 
courante qu’ils acceptent en aveugles, et s’en 
remettent à je ne sais quel hasard imprévu du soin 
'de réaliser la justice. 

La grrrande Révolution, la sainte Révolution 
sociale viendra quelque jour, comme un Messie 
nouveau, au milieu des tonnerres et des incendies 
et, brusquement, les hommes deviendront aussi 
bons qu’ils sont méchants, aussi heureux et sou¬ 
riants qu’ils sont souffrants et tristes aujourd’hui. 
Puisque cette catastrophe bienfaisante doit arriver, 
il suffit de l’attendre en l’appelant à grands cris. 

Ce révolutionnarisme purement verbal me 
paraît assez misérable. C’est dans le domaine poli¬ 
tique surtout qu’il se manifeste. Là, pullulent les 
désastreuses figures de rhétorique, les phrases 
ampoulées et sonores, les verbes creux et dépour¬ 
vus de tout sens précis. L’abus est tel que la 
sincérité qui veut s’exprimer ne trouve plus pour 
le faire que des mots usés et avilis par de trop 
compromettantes équivoques. La profession de foi 
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d'un candidat est généralement une si bizarre 
traduction de ses idées qu’elle cesse d’être compré¬ 
hensible sans quelques explications préparatoires. 
Il y a là des énigmes curieuses auxquelles 
s'amusent les spécialistes, mais la confusion est 
immense. 

Immense et déplorable. Car elle tend à détour¬ 
ner de l'action sociale féconde les âmes sincères 
que séduit la beauté des proclamations solen¬ 
nelles et que bientôt déconcerte la vilenie contra¬ 
dictoire dés actes. C’est ainsi qu’il faut avouer que, 
parmi les révolutionnaires politiques, il est de bien 
étranges révolutionnaires. 

Les uns — et peut-être les plus nombreux — 
sont enragés contre l'autorité, parce qu'elle n'est 
point à eux. Ils souffrent extrêmement des dénis 
de justice, des abus de pouvoir, des passe-droit 
et des tyrannies, — aussi longtemps qu'ils en 
sont victimes. Mais si une renverse inattendue les 
rend plus forts, ils trouveront excusables, légitimes, 
excellentes, les pratiques qu’ils dénonçaient com¬ 
me abominables, quand ils étaient plus faibles. Ils 
trouveront des justifications de l’ingéniosité la 
plus fantasque, ils auront des complaisances infi¬ 
nies pour toutes les formes de l'oppression, toutes 
les sottises de la vanité, toutes les âpretés au 
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gain, — dès que celles-ci leur profiteront, à eux ou 
à leurs amis. 

D’autres sont révolutionnaires tout simplement 
parce qu’ils trouvent la société mal faite et vou¬ 
draient y voir régner un peu d’équité. Ceux-là ne 
demandent et n’espèrent rien pour eux-mêmes. La 
prospérité ou rinfortune ne modifiera point leur 
tempérament. S’ils veulent conserver rautorité, ce 
n’est point pour en user à leur profit, mais pour 
mieux organiser la tutelle sociale des faibles. Et 
leur esprit de liberté en souhaite, en définitive, la 
ruine progressive. Chaque fois qu’un homme, indi¬ 
gné d’une injustice qu’il lui fut donné de voir, se 
rebelle contre la possibilité de cette injustice, et 
s’applique avec patience à ce qu’elle ne puisse se 
renouveler, chaque fois qu’il songe, pour y par¬ 
venir, à modifier la constitution même de la 
société présente, il est révolutionnaire. 

Ai-je besoin de vous dire qu’à mon sens, parmi 
ces deux groupes, les derniers seuls sont de vrais 
révolutionnaires ? Ai-je besoin d’insister sur l’invin¬ 
cible dégoût que provoque une mêlée limitée à une 
compétition féroce d’égoïsmes, hideux et répu¬ 
gnants malgré leurs parures, et sur l’immense 
indifférence avec laquelle nous assisterions au 
remplacement, dans la direction des affaires, du 
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personnel d’un parti par un autre personnel, conti¬ 
nuant les mêmes traditions et perpétuant les mêmes 
injustices ? 

Cela est tellement évident qu’il est des révolu¬ 
tionnaires — et des meilleurs — qui ont proposé 
de déserter la bataille politique et de rabandonner 
dédaigneusement aux creux verbiages et aux 
ambitions des politiciens. 

Je perçois vivement les fondements d’une telle 
thèse, mais la conclusion m’en paraît excessive. 

Quelque dérisoires, quelque insignifiants que 
soient les résultats positifs de cette énorme agita¬ 
tion qu’est la politique, ils ne sont point nuis. Et 
lorsqu’il s’agit de réformer la société, d’améliorer 
la vie des autres, il faut toujours avoir le courage 
d’un effort considérable pour un maigre résultat. 

Ensuite, dans ce tumultueux conflit de mots qui 
semblent vains, tous ne sont pas inutiles. Il s’en 
prononce des milliards que le vent emporte, en 
apparence stériles ; mais il suffit d’un, parfois, 
pour inquiéter une conscience. Les heures d’agi¬ 
tation politique sont des occasions particulièrement 
propices pour lancer dans la circulation des idées 
nouvelles, et même si elles se présentent gauche¬ 
ment, vêtues de mots prostitués, il n’est point sûr 
que nul ne les adoptera. Car les mots, les pauvres 
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mots dont la politique fait un si trompeur usage, 
restent toujours et quand même des éveilleurs. 

Le « révolutionnarisme verbal » n’est donc point 
à dédaigner tout à fait. Dans l’ensemble de 
l’évolution, il a son rôle et sa mission. Mais il 
semble insuffisant pour exalter les jeunes enthou¬ 
siasmes. Ils veulent davantage ; ils veulent — et 
si raisonnablement ! — s’habituer, en ce domaine 
comme dans tous les autres, à une vision réaliste 
dès choses, à ne pas se payer de mots, à cherchei 
la vérité dans les faits. 

Ils veulent aller plus loin, plus profond ; où 
trouveront-ils la révolution, si elle n’est qu’à peine 
dans la lutte politique ? 

Est-il d’autres directions de leurs efforts et de 
leurs bons vouloirs ? 

Avez-vous vu la mer, déjà ? Sans doute il vous 
est arrivé de gravir la dune ou la falaise et d’avoir 
éprouvé tout à coup, selon le beau vers de J.-M. 
de Heredia, 

L’ivresse de l’espace et du vent intrépide. 

Au loin, à l’infini, jusqu’à l’horizon pâle qui se 
confond avec le ciel, l’immensité de l’eau, les 
vagues qui bougent et dansent et se pourchassent 
avec un peu d’écume à leur crête et en dentelle le 
long de la grève ; du mouvement, de la couleur. 
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du bruit ; toute une agitation charmante ou formi¬ 
dable. Parfois, au-dessus des flots, des épaves 
apparaissent, morceaux de bois auxquels rœil 
amusé s’attache. Ils vont, viennent, ont Pair très 
affairé, se rapprochent ou se dispersent, au gré 
des courants. La vague les suit, les pavoise 
d’écume : sans doute ils se croient les chefs des 
vagues ! 

Mais si, s’essayant à une compréhension plus 
intime du phénomène auquel il assiste, le voya¬ 
geur cherche à mieux comprendre, plus pleine¬ 
ment et plus profondément, il ne tardera point à 
penser que toute cette agitation formidable ou 
charmante, cette couleur, ce bruit et ce mouve¬ 
ment — et l’outrecuidance de ces bâtons qui se 
figurent conduire les vagues -— tout cela n’est que 
superficiel, et bien secondaire en somme, en 
comparaison de la masse colossale des eaux. C’est 
l’Océan, dans les profondeurs duquel s’élabore une 
vie complexe et infinie, qui soulève et détermine 
la vague, et celle-ci n’est que son sourire au soleil. 

Il en est de même si nous contemplons l’activité 
sociale. Nous y reconnaîtrons d’abord le mouve¬ 
ment, la couleur et le bruit, et l’écume aussi, des 
agitations politiques ; mais à la réflexion, nous 
apercevrons vite que ces aspects de surface sont 
déterminés par des facteurs moins apparents, mais 
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autrement complexes et puissants : les conditions 
économiques. Le conflit des intérêts matériels, la 
poussée des individus et ides groupes vers plus de 
bien-être, la production et la répartition des ri¬ 
chesses, voilà où nous trouverons rexplication de 
l’histoire, voilà où, plus efficacement que le 
tapage politique, il faut chercher à entrevoir et à 
préparer demain. 

Il importe que l’attention des ouvriers soit spécia¬ 
lement appelée sur cette conception des choses.Cela 
est indispensable pour que puisse se réaliser le 
salutaire appel à leur initiative constante : l’éman¬ 
cipation des travailleurs sera l’œuvre des travail¬ 
leurs eux-mêmes. C’est pourquoi il m’est souvent 
arrivé de dire aux auditoires de prolétaires qui 
m’écoutèrent dans les régions industrielles : ne 
vous laissez point trop entraîner par l’agitation 
politique. N’en attendez point un salut, que votre 
effort seul vous donnera. Préoccupez-vous surtout 
du mouvement économique. Il m’est sans doute 
agréable que vous soyez des électeurs socialistes, 
mais j’aime mieux, et beaucoup, que vous fassiez 
partie de votre syndicat, de votre mutualité, de 
votre coopérative. 

En cela, je suis bien d’accord avec eux. Le Parti 
Ouvrier Belge ne s’est organisé en parti politique 
qu’en proclamant avant tout qu’il entendait être 
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et rester un parti de classe. C'est sur le terrain 
économique qu'il a cherché à grouper tous ceux 
que l'organisation capitaliste actuelle oblige à 
abandonner une part du produit de leur travail, 
aux détenteurs des instruments de ce travail. Les 
meilleurs propagandistes ont cherché à éveiller 
dans la masse la féconde conscience de classe, à 
grouper les ouvriers, à les faire réfléchir sur leurs 
intérêts communs, à les organiser pour la défense 
de ceux-ci. 

Notre devise nationale est VUnion fait la force ; 
les traditions et les instincts de notre race 
nous poussaient vers l'association ; et de l'autre 
côté du Rhin un des grands théoriciens du socia¬ 
lisme avait jeté, ce cri retentissant : Prolétaires de 
tous les pays, unissez-vous ! Les ligues, les grou¬ 
pes, les unions, les sociétés se sont multipliés : les 
résultats en sont merveilleux. 

Les conditions économiques sont si réellement 
dominantes que fatalement toute association d’ou¬ 
vriers, c'est de la révolution pratique. C'est l’esprit 
de classe averti, riniquité présente soupçonnée, 
demain rapproché. Ceci, assurément, n'a rien 
d’absolu, et je ne donne point les syndicats de Bel¬ 
gique, les mutualités ou les coopératives comme 
la solution de la question sociale. Les groupements 
doivent varier à l'infini, selon le milieu, selon les 
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circonstances. Ce qui est excellent ici peut être 
médiocre là-bas, même funeste ailleurs. Question 
d’adaptation aux moeurs, à l’ambiance. Mais je 
salue les œuvres économiques du Parti Ouvrier 
Belge comme la démonstration de ceci : dès à 
présent l’ouvrier peut travailler à l’amélioration de 
son sort et, bien qu’hostile évidemment, l’orga¬ 
nisation capitaliste ne l’empêche point d’une façon 
absolue de hâter son émancipation effective. 

Dans ce domaine surtout, il faudra beaucoup de 
courage et de persévérance. Les commencements 
seront pénibles et les échecs fréquents. Mais qu’im¬ 
porte, si l’œuvre obscure et silencieuse aboutit à 
des conséquences sonnantes et trébuchantes, si 
dans le ménage ouvrier pénètre un peu plus 
d’aisance, et, avec l’aisance, un peu plus de 
dignité. 

La révolution pratique, la voilà en partie : — 
les syndicats professionnels qui défendent le 
salaire, les conditions du labeur, la subsistance 
précaire de la famille ouvrière contre la cupidité 
patronale ou les hasards industriels ; — la mutua¬ 
lité, obligeant à un peu de prévoyance, manifes¬ 
tation effective d’affection pour la femme et les 
enfants, qui interviendra aux mauvais jours pour 
atténuer la maladie ou l’accident, conjuration de 
fléaux inévitables, intercession dont la valeur 
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morale est de ne dépendre d'aucune charité, d’être 
une libre assistance promise entre égaux ; — la 
coopérative, qui, si le syndicat n’a pu faire aug¬ 
menter le salaire, essayera, du moins, d’en augmen¬ 
ter l’effet utile en l’échangeant contre des denrées 
plus abondantes et de meilleure qualité. 

La variété extrême de ces œuvres, leurs combi¬ 
naisons ingénieuses, leurs conséquences tangibles, 
les conditions de leur prospérité et leur impor¬ 
tance dans révolution sociale et socialiste, tout 
ce qu’elles peuvent avoir encore du passé et tout 
ce qu’elles peuvent avoir de l’avenir, seraient 
roccasion d’une étude bien intéressante. 

Mais les étudiants qui ont bien voulu m’inviter 
à leur tribune me sauront gré peut-être de ne 
point me borner à des indications destinées surtout 
à des ouvners, et d’essayer de chercher avec eux, 
et pour eux, — si nous ne trouverions pas, dans 
d’autres domaines, à poursuivre cette révolution 
pratique à laquelle nous nous sommes voués. 

Pour certains socialistes', cela paraîtra chimère. 
Il en est qui se refusent à admettre qu’il y ait autre 
chose à considérer que le mouvement économique. 
C’est une vue courte et erronée à mon avis. Car, 
si je conçois le facteur économique comme d’une 
importance extrême, je ne puis le considérer 
comme l’unique. La conception matérialiste de 
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rhistoire veut qu'on se préocoupe surtout des 
réalités, mais parmi ces réalités, il n’en est point 
seulement d’ordre matériel, mais aussi d’ordre 
intellectuel et sentimental. 

En vérité, les événements sociaux sont 'd’une 
complexité telle qu’il nous est littéralement impos¬ 
sible d’en apercevoir et d’en démêler toutes les 
causes ; le sociologue le plus patient, le plus 
érudit, le plus consciencieux ne pourra jamais 
discerner et évaluer qu’un certain nombre de ces 
causes, et celles qu’il aura découvertes et dénom¬ 
brées après un labeur admirable ne seront qu’une 
toute infime partie à côté de celles qu’il n’aura pas 
même soupçonnées. 

En sociologie, dans toute proposition exacte et 
absolue, il y a toujours une part d’erreur ; c’est 
son absolu. Une notion vraie cesse de l’être dès 
qu’on la présente de façon exclusive. 

La lutte des intérêts matériels n’explique point 
toute la marche de la civilisation. Primiim vivere, 
deinde philosophari. Assurément. Mais il arrive 
qu’une fois nées les philosophies réagissent sur les 
éléments économiques qui leur avaient permis 
d’éclore. Et depuis l’aube du monde, c’est ainsi 
une action et une réaction constantes d’influences 
diverses. Parmi celles-ci, celles qui dérivent de la 
pensée et du sentiment sont d’une importance 
capitale. Il n’est point de plus hautes, de plus 
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nobles forces, sociales que le Droit, la Science, 
VArt et la Morale, 

Les siècles n’ont point connu d’agitation parmi 
les hommes qui n’ait essayé de s’en réclamer. Il 
serait inconcevable qu’un mouvement tel que le 
socialisme, aux vastes espoirs, se limitât, décapité 
de toute velléité supérieure, à des soucis d’ordre 
économique et ne se consacrât point, puisqu’il veut 
révolutionner le monde, à révolutionner d’abord 
les conceptions qui mènent ce monde ! 

Qui prétend modifier les faits doit d’abord 
modifier les idées ! Nos actes ne sont que la tra¬ 
duction dans les faits de notre manière de penser 
ou de sentir, et que de fois un motif d’ordre 
intellectuel ou sentimental nous décida à agir 
contrairement à notre intérêt matériel immédiat. Il 
en est ainsi pour les individus, pour des groupes, 
pour des sociétés. 

Il n’est point de besogne plus pratiquement 
révolutionnaire — et je vous y convie, vous, les 
étudiants, avec la même insistance que je convierais 
des ouvriers à fonder et à fortifier leurs œuvres 
économiques — que celle qui consiste à ruiner dans 
les cerveaux contemporains les conceptions sur 
lesquelles la bourgeoisie a fondé son empire, et d’y 
clarifier celles qui présideront à la construction du 
monde de demain. 

En voulez-vous quelques exemples ? 
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SOCIALISME ET DROIT 

Qu’est-ce, au fond, que ce passionnant problème 
de la propriété, si ce n’est une question de droit ? 
A ridée périmée de la propriété individuelle, nous 
opposons celle de la propriété collective. Le sau¬ 
vage qui, aux temps de la préhistoire, chassait 
dans une forêt sans maître, pouvait se croire le 
légitime propriétaire du gibier qu’il avait abattu, 
des pierres qu’il avait façonnées en armes, des 
ennemis qu’il avait réduits en servitude, de la 
caverne ou de la hutte où il habitait. Aujourd’hui, 
la moindre jouissance ne nous est permise que 
grâce à l’effort accumulé de milliers de générations 
précédentes. L’appropriation, ainsi centuplée par 
tous, se trouve dès lors conditionnée. Le jus utendi 
et abutendi se restreint chaque jour. On a d’abord 
mis, hors ce droit, la personnalité humaine et ce 
fut la fin de l’esclavage. On a ensuite déclaré ina¬ 
liénables et imprescriptibles les biens de la nation. 
De plus en plus se précise la notion que certaines 
valeurs, les richesses naturelles, par exemple, 
appartiennent à tous ; que certaines propriétés, 
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telles que les grandes usines, ateliers, moyens de 
production et de transport, ne peuvent être aban¬ 
données à la fantaisie individuelle. 

La civilisation accroît sans cesse le nombre et 
l'importance des services publics ; et devant leur 
envahissement nécessaire et bienfaisant pour tous, 
que devient un droit qui doit le plus précieux de 
son essence et de son étendue à cette civilisation 
même ? 

La propriété qui sem.ble la plus personnelle de 
toutes, celle de l'auteur, de l’inventeur, n’échappe 
point à cette observation. Car si l’inventeur a pu 
inventer, c’est peut-être à raison de facultés indi¬ 
viduelles, mais c’est surtout grâce au travail 
antérieur de l’humanité dans laquelle il a grandi, 
à mille recherches, à mille essais que firent ses 
devanciers. Ce qu’il crée, il est juste qu’un avan¬ 
tage le récompense, mais il serait absurde qu’à 
perpétuité il pût en disposer au gré de son caprice. 
Son droit est grevé d’un droit social. 

La propriété n’ayant d’autre fondement que 
l’utilité générale, cette utilité exigeant que les 
grandes entreprises soient exploitées au profit de 
tous, — une fois ces notions révolutionnaires 
accréditées dans les cerveaux, tout le reste s’en 
suivra et le ministre qui consacrera en formules 
législatives le triomphe du collectivisme n’aura fait 
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qu’enregistrer une révolution antérieurement faite 
dans les idées juridiques. 

Et si les droits réels se transforment, nous 
voyons en un sens analogue se muer les droits 
d’obligations. Le droit romain proclamait avec une 
rigueur absolue le respect des conventions : pacta 
sunt servanda. Aujourd’hui encore notre droit 
l’exige, mais de plus en plus la société se réserve 
d’examiner si la convention peut être exécutée sans 
iniquité. C’est là un point de vue tout moderne. 
Déjà le Code civil s’en inspire, timidement : la 
vente est résolue en cas de lésion de plus de sept 
douzièmes ; on ne peut engager ses services qu’à 
temps, etc... Mais c’est surtout dans ces dernières 
années que nous en vîmes déduire toutes les con¬ 
séquences ; et toute la législation qu’on a appelée 
« socialisme d’Etat », toutes les mesures d’inter¬ 
vention lors du contrat de travail entre le patron 
et l’ouvrier en découlent nécessairement. Ici, 
comme pour la propriété, on restreint la liberté 
théorique de quelques-uns pour assurer la liberté 
effective du très grand nombre : limitation de la 
journée de travail, fixation d’un minimum de 
salaire, assurances contre les accidents, caisse de 
chômage, repos hebdomadaire, retraites ouvrières, 
qu’est-ce que tout cela sinon la société venant 
suppléer aux contrats individuels, affirmant son 


INTRODUCTION A LA VIE SOCIALISTE 





d ï i 

mÈà 


32 













REVOLUTION VERBALE et REVOLUTION PRATIQUE 


droit de n'accorder à Tobservation des pactes le 
secours de sa force qu'à condition de vérifier au 
préalable si la faiblesse n'a point été exploitée dans 
une mesure inacceptable pour la conscience col¬ 
lective de l’époque ? Et cette conscience se sensi¬ 
bilisant sans cesse, il viendra un jour où le salariat 
du XIX* siècle laissera à nos descendants la même 
impression d’étonnement douloureux que nous fait 
l’esclavage. 

De plus en plus, le droit des faibles s’organisera. 
Celui de la femme, celui de l’enfant ne sont encore 
qu’ébauchés. Celui de l’ouvrier sera puissamment 
transformé par l’action syndicale. Combien il est 
intéressant, pour un juriste averti, de causer avec 
des ouvriers s’occupant d’action syndicale et de 
découvrir dans leurs esprits des compréhensions 
sur les coalitions, les grèves, les droits des syndi¬ 
cats, etc., qui semblent monstrueuses aux écono¬ 
mistes et aux magistrats bourgeois ! Tout cela est 
à préciser, à coordonner, à justifier : que 
d’ouvrage, de bon ouvrage révolutionnaire pour 
vous, les jeunes ! 

Que d’ouvrage encore dans toutes les questions 
qui se rattachent à la justice répressive ! Abandon 
de la vieille théorie du droit de punir, la société ne 
pensant plus qu’à amender, avec douceur et avec 
bonté, les coupables, se défendant contre les incor- 
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rigibles, et prévenant le crime par une refonte 
générale des lois sur la mendicité, le vagabondage, 
la bienfaisance, l’enfance abandonnée. 

Vous qui allez vous consacrer au droit, songez 
que la grandeur de votre rôle social, c’est que, 
toujours, dans une mesure variable, mais toujours, 
une plaidoirie, un jugement dépassent la cause qui 
les occasionne. Même dans votre activité judiciaire, 
vous pouvez être révolutionnaire. Le président 
Magnaud ne l’était-il point, autant que maint 
député fameux ? 

Enfin, un droit nouveau, dont les grandes lignes 
s’indiquent à peine et dont nos devanciers ne 
purent prévoir l’importance et l’intérêt, appelle vos 
études ; le droit international, destiné à devenir 
le grand régulateur des efforts concertés des 
peuples. 
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SOCIALISME ET SCIENCE 

Ce que je viens de vous dire — trop sommai¬ 
rement — du droit, .il faudra vous le répéter pour 
la science. Qui contestera qu'elle soit, elle aussi, 
une des grandes forces sociales et qu’elle puisse, 
elle aussi, être révolutionnaire ? Qui niera que les 
savants à qui nous devons la vapeur et l’électricité 
n’aient bouleversé la terre ? Demain d’autres 
inventions : l’emmagasinement de la lumière 
solaire, l’utilisation des marées, le transport de la 
force à distance, peut-être celles-là, et très proba¬ 
blement d’autres auxquelles personne ne pense, 
viendront nous faire un avenir insoupçonné. 

Et malgré des perturbations passagères — car 
renchevêtrement des influences est tel que nul ne 
saurait dire les conséquences d’un procédé nou¬ 
veau, et parmi ces conséquences il en est qui 
peuvent être momentanément funestes, — toutes 
contribueront à accroître les richesses de l’huma¬ 
nité ou à diminuer son labeur. 

Mais il ne s’agit point uniquement de la science 
considérée en ses applications pratiques et indus¬ 
trielles. La science pure a aussi son rôle ; elle 


35 









INTRODUCTION A LA VIE SOCIALISTE 


yiminue l’ignoranoe et le mystère, et c’est l’igno¬ 
rance qui est la source principale des misères 
humaines, et c’est sur le mystère que l’on a pu 
fonder les hiérarchies les plus oppressives et les 
plus lourdes tyrannies. 

On nous dira que cette science n’est point inva¬ 
riable, qu’elle apporte successivement des expli¬ 
cations contradictoires des phénomènes, que la 
vérité d’aujourd’hui ne sera vraisemblablement 
plus celle de demain. C’est certain, mais de ce 
qu’elle sè perfectionne, ce n’est point une raison 
pour l’estimer moins. Au contraire, ses variations 
nous enseignent une vertu éminemment sociale : la 
modestie pour nos convictions personnelles, et 
la tolérance pour celles d’autrui. Si l’humanité 
avait pu la pratiquer mieux, elle n’eût point jonché 
sa route de tant de cadavres. 

Vous me demandez ce que vous pouvez faire 
dans cette direction ? Suivre votre ,voie d’abord, 
étudier et découvrir plus de lumière ; surtout, dès 
maintenant, la montrer aux autres hommes. Car, 
ne l’oubliez point, vous, les jeunes intellectuels — 
pour employer un mot un peu galvaudé, mais 
toujours expressif — vous êtes des privilégiés, et 
vous pouvez, vous devez profiter des faveurs du 
destin pour aider vos frères en leur émancipation 
intellectuelle. 
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Les œuvres ? Elles sont multiples : la presse, 
les revues, les cercles d’étude, les bibliothèques, 
l’extension universitaire, les universités populaires, 
la libre pensée, toutes les tentatives de vulga¬ 
risation et d’affranchissement dont la classe O'U- 
vrière a si besoin. 

Vous la voyez avec joie s’élever dans l’ordre 
politique et dans l’ordre économique : comment 
justifiera-t-elle sa puissance si elle est ignorante 
et, dans l’ordre intellectuel, serve de quelques diri¬ 
geants ? 

Pour ses œuvres de classe, et pour sa mission 
dans les assemblées de la commune ou de l’Etat, 
il est indispensable qu’elle ait des hommes d’intel¬ 
ligence ouverte et dûment informée, et l’organi¬ 
sation capitaliste présente u’est pas de nature à 
former beaucoup de ces hommes-là ! Je sais qu’ils 
se forment d’eux-mêmes, et ce n’est point un des 
aspects les moins touchants de la force ouvrière 
que ces autodidactes nombreux. Mais fussent-ils 
cent fois plus nombreux encore, qu’ils ne le 
seraient point assez pour les multiples tâches 
qu’ils auront à assumer. 

Il faut que l’ouvrier lise ; qu’il lise, tous les 
jours, un journal, plusieurs si possible ; qu’il lise 
des revues ; qu’il lise des livres. Ces lectures, 
vous pouvez les lui choisir, les lui faciliter, les lui 
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expliquer. Vous devez aider fraternellement son 
ascension intellectuelle, non pour en faire un 
adepte de telle opinion déterminée ou un électeur 
d’un parti politique, mais pour l’aider à devenir un 
homme libre. 
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SOCIALISME ET ART 

L’importance de l’art n’est pas moindre, à mes 
yeux, que celle de la science et du droit C’est, 
de toutes les forces sociales. Tune des plus actives 
et des plus indéfinissables. Elle touche ce que 
nous avons de meilleur en nous : l’enthousiasme et 
l’admiration. Elle excite les plus merveilleux élans 
de la nature humaine. Partout où des sociétés 
subsistèrent, elle s’affirma impérissable, fascina¬ 
trice et souveraine. L’art d’un temps en donne la 
mesure. Et qui donc oserait croire que cette orga¬ 
nisation socialiste de l’avenir n’aura point son 
expression esthétique ? 

Ces idées sont, je le sais, parfois controversées 
parmi nous. Il en est que l’indépendance railleuse 
des artistes effraie. Il en est qui, personnellement 
insensibles aux charmes des œuvres d’art, n’en 
comprennent point le besoin pour les autres. II en 
est qui considèrent Tart comme le délassement 
frivole des gens oisifs ou comme Taccessoire 
d’un luxe qù’ils haïssent. Et certains étalages 
ostentatoires de parvenus, certaines affectations 
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d'aristocratie par des poètes retirés dans leur tour 
d'ivoire leur fournissent de faciles arguments. 
Mais ce sont là de toutes petites raisons. 

D'autres disent : les ouvriers sont trop loin de 
l'art. Comment voulez-vous qu'un malheureux 
surmené par un travail excessif, sans culture 
préparatoire, puisse apprécier la sérénité d'un 
temple grec, la couleur d'un Rembrandt ou la 
passion d'un Wagner ? — Ce n'est que trop vrai. 
Mais ce n'est point ainsi que se pose la question. 
Tous les ouvriers ne sont point abrutis par un 
travail excessif : il en est — et leur nombre 
croîtra à mesure que la législation intervention¬ 
niste se développera — qui ont quelque loisir et 
quelque culture. De plus, s'il est des beautés 
qu'une érudition préparatoire permet seule de faire 
apprécier pleinement, il en est d'autres qui sont 
plus accessibles. Et puis, il ne s'agit point 
d'imposer l'amour du beau à la classe ouvrière, il 
s'agit seulement de ne point l'en écarter. 

Car, je vous le demande, en vertu de quelle pré¬ 
tentieuse notion de votre supériorité pourriez-vous 
croire à vous seuls réservées les jouissances 
exquises de l'œuvre d'art ? Dans ce domaine senti¬ 
mental, qui sait si les émotions d'un simple iie 
valent point celles d'un lettré ? Il y a des trésors 
dont la richesse n'éclate qu’aux yeux qui savent la 
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voir ; il y a des fontaines réconfortantes dont 
l'eau ne désaltère que ceux qui en ont soif ; laissez 
qui veut admirer le trésor et boire à la fontaine. 
Le vrai maître d’une œuvre d’art, ce n’est point 
son détenteur, c’est celui qui l’aime et la comprend. 
Et c’est là un des caractères sacrés des richesses 
esthétiques, c’est qu’à la différence des matérielles 
elles ne s’épuisent point par rusage : on a beau 
emporter dans ses yeux le trésor, son éclat ne 
faiblit point et l’eau de la fontaine verse intarissa¬ 
blement l’enthousiasme et la joie ! 

L’art élargit la vie : nul ne peut en être éloigné. 
Et j’ajoute ; le besoin de beauté est beaucoup plus 
général qu’on ne le croirait, si l’on se bornait à 
songer seulement à l’indifférence de tel ouvrier ou 
de tel bourgeois devant une fresque de Giotto ou 
une fugue de Bach. Comment, comment expliquer, 
autrement que par ce besoin de beauté, la fièvre 
cu'ieuse avec laquelle les publics de tout âge, de 
t'mte condition se précipitent aux cérémonies offi¬ 
cielles, aux pompes religieuses, aux passages des 
régiments ? Que va chercher là l’œil amusé, si ce 
n’est un peu de mouvement et de couleur, un 
spectacle, un décor, une sensation furtive et infé¬ 
rieure de beauté ? 

Et notez l’artifice et la sagacité des puissances 
conservatrices ! Elles se gardent bien, elles, de 
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méconnaître cet incompressible besoin de distrac¬ 
tion, aussi impérieux que celui de manger et de 
boire. Elles lui fournissent des aliments ; elles 
séduisent, en le satisfaisant, la foule irréfléchie. 
L’Eglise catholique, qui s’y connaît en moyens de 
dominer les âmes, a eu soin de rendre prestigieuses 
les cérémonies de son culte. Comment voulez-vous 
que la femme qui a besoin d’être réconfortée en 
des jours de tristesse ne se précipite pas sous la 
voûte majestueuse de la cathédrale, où la beauté 
du décor lui fera oublier un instant son intérieur 
misérable ? Comment voulez-vous que les fidèles, 
grisés d’encens, étourdis de chants et de musique, 
éblouis par l’or des autels, les feux multicolores 
des verrières et la splendeur des prêtres, pensent 
encore aux trafics mesquins et répugnants aux¬ 
quels donne lieu leur foi ? Comment voulez-vous 
encore, quand dans la rue défile l’armée aux 
uniformes éclatants, sous les drapeaux fiers et 
les clairons sonnants, que le passant songe que ce 
décor héroïque déguise mal une préparation à 
d’odieuses boucheries humaines ? O la séduction 
et la force du spectacle ! Quelle folie, pour ceux 
qui cherchent à faciliter l’évolution sociale, que de 
la laisser à nos adversaires et d’en méconnaître 
l’essentielle importance. L’histoire de Rome eût dû 
nous apprendre pourtant que -la plèbe mit un jour 
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sur la même ligne la revendication des spectacles 
et la revendication de sa nourriture. Panem et 
circenses ! Ce pourrait être un programme, si 
vous voulez bien prendre circenses au sens noble. 
Il nous indiquerait que nous avons à résoudre en 
même temps le problème du pain et celui de Tart. 
Et Thomme, en effet, n’est pas seulement un 
ventre, c’est aussi, et surtout, un cœur et un 
cerveau ! 

L’art à tous, pour tous, par tous. L’art du passé, 
ses joies immenses et ses trésors, mis à la dispo¬ 
sition de tous ceux susceptibles d’en jouir ! Avez- 
vous remarqué ce fait — confirmant les idées que 
je vous expose — que ce fut pour les col¬ 
lections d’art que s’affirma tout d’abord la notion 
du droit collectif ? L’art de l’avenir, mêlé à la vie, 
épanoui jusqu’à devenir l’expression du travail 
joyeux, selon les théories de Ruskin et de Morris, 
imprégnant la vie publique agrandie, et aussi les 
objets usuels : le souci de beauté dans les plus 
futiles occasions et dans les plus solennelles ! 

Oh ! je ne réclame point d’odes au suffrage 
universel, des sculptures radicales et des sympho¬ 
nies socialistes ! Ce serait nier l’art lui-même que 
chercher à l’asservir, que rêver follement à lui 
enlever son indépendance farouche et nécessaire, 
je veux des réformateurs assez larges d’esprit pour 
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ne point exiger des œuvres d'art conformes à leurs 
préférences, mais assez clairvoyants pour ne point 
dédaigner l’importance considérable du facteur 
esthétique. 

Le socialisme belge s’y est essayé. Sa tentative 
la plus intéressante, à cet égard, est la Section 
d’Art de la Maison du Peuple de Bruxelles. Elle a 
osé présenter les Maîtres à des auditoires ouvriers 
qui se montrèrent plus respectueux, plus compré-^ 
hensifs et plus empressés que maints auditoires 
bourgeois. 

Mais quelque méritoire qu’il soit, il n’y a là qu’un 
très petit effort. Pour une âme éprise à la fois de 
socialisme et de beauté, il y a l’estampe, il y a la 
chanson, il y a le théâtre — le théâtre surtout — 
il y a les fêtes, les manifestations, les cortèges. 
Avez-vous songé parfois au souvenir que laisse en 
un cerveau d’enfant l’éclat magnifique d’un 
drapeau rouge dans le soleil ? Les premières 
œuvres de Victor Hugo furent napoléoniennes, 
parce qu’un jour, étant enfant, le poète avait vu 
passer Napoléon ! Certains souvenirs émotifs ont 
une intensité qui impressionne l’existence entière. 

Vous qui désirez agir, pour leur faciliter leur 
marche vers le mieux, sur les destinées des 
hommes, ne négligez donc point l’art ! Et ne 
négligez pas non plus la morale ! Forces sentimen¬ 
tales d’une énergie incalculable ! 
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SOCIALISME ET MORALE 


Un peuple ne peut pas vivre sans droit, sans 
science, sans art, sans morale. Une théorie sociale 
qui négligerait Tun ou l’autre de ces aspects 
essentiels serait, par suite de cette circonstance, 
frappée de stérilité. 

Le socialisme doit avoir son idéal moral. 

J’entends par là un ensemble d’indications selon 
lequel l’être intérieur dirige son activité, discerne 
le bien du mal, découvre son devoir. Chez la très 
grande majorité des hommes, ces indications sont 
plutôt des impressions irréfléchies que des règles 
raisonnées. Notre conscience est rarement sensible 
à des déductions par syllogismes. Elle sent. Et cette 
manière de sentir détermine tous nos actes. 

C’est pourquoi il est malaisé d’exposer la morale, 
et plus spécialement la morale nouvelle, en apho¬ 
rismes et en définitions. Nous la sentons vivement 
pourtant et le défaut d’expression précise ne serait 
point un motif pour nier sa réalité. 

Nous sentons, par exemple, l’importancce qu’il 
y a à substituer aux idées catholiques de résigna- 
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tion le fécond esprit de révolte ; aux idées de 
sacrifice, de renoncenient, de mort, celles d’.énergie, 
d’activité, de vie ; à la malédiction du travail, son 
excellence et sa dignité. Et si, dans ce conflit 
angoissant entre la morale prétendument révélée 
du passé et la morale réellement humaine de 
l’avenir, le désarroi des consciences a pu laisser 
éclore certaines notions bassement matérialistes, 
nous sentons aussi l’infériorité et l’impuissance de 
celles-ci. 

Nous percevons qu’il y a autre chose que des 
satisfactions d’estomac et nous restituons aux 
grandes forces intellectuelles et sentimentales leur 
prééminence dans la nature. Si la science parut 
pendant quelques années — avec le darwinisme 
des premiers temps — légitimer l’âprè égoïsme 
dans la lutte pour la vie et la victoire des forts, la 
science, mieux informée, nous enseigna ce que 
nous criait la voix morale : c’est que les espèces 
qui survivent et qui triomphent ne sont point celles 
où les individus sont les plus forts, mais celles où 
les individus, même faibles, se prêtent un mutuel 
appui et s’organisent pour une entr’aide fraternelle. 
L’histoire naturelle nous démontra la nécessité de 
la solidarité : la première des lois est la loi 
d’amour. 

Et ce que les savants nous confirmèrent, les 
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artistes, les écrivains du siècle nous l’annonçaient 
à i’envi. Une nouvelle de Tolstoï est intitulée : 
Ce qui fait vivre les hommes. Et ce qui fait vivre 
les hommes, ce n’est ni l’argent, ni le pouvoir, ni 
la renommée, c’est l’amour. C’est l’amour encore 
qui exalte si magnifiquement son cri dans l’œuyre 
énorme de Wagner ; et la tétralogie : VAnneau 
des Niebehingen, peut se résumer en ceci : le 
triomphe de l’Arnour et la défaite de l’Or ! 

Les poètes, de leur côté, clament l’éthique nou¬ 
velle. Les Forces tumultueuses, d’Emile Verhaeren, 
sont un chant passionné de la vie élargie, et 
j’extrais, des Visages de la Vie, cette autre œuvre 
splendide, ces quelques vers. Le poète cherche 
l’acte héroïque par lequel il s’illustrera et dit : 

Et je le veux trempé, dans un baptême 
De nette et claire humanité, 

Montrant à tous sa totale sincérité 
Et reculant, en un geste suprême, 

Les frontières de la bonté. 

O vivre et vivre et se sentir meilleur, 

A mesure que bout plus violemment mon cœur * 
Vivre plus clair, dès qu’on marche en conquête, 

Vivre plus haut encor, dès que le sort s’entête 
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A dessécher la force et l’audace des bras ; 

Rêver, les yeux hardis, à tout ce qu’on fera 
De pur, de grand, de juste en ces Chanaans d’or 
Qui surgiront, quand même, au bout du saint effort. 

Et Maurice Maeterlinck, un autre poète de notre 
pays, précise, en ce merveilleux et réconfortant 
volume, La Sagesse et la Destinée, que Tactivité 
ne peut être bonne et heureuse que dans et par 
Tamour : 

« Il n’est pas donné à tout homme d’être 
héroïque, admirable, victorieux, génial ou simple¬ 
ment heureux dans les choses extérieures, mais le 
moins favorisé parmi nous peut être juste, loyal, 
doux, fraternel, généreux ; le moins doué peut s’ac¬ 
coutumer à regarder autour de soi sans malveil¬ 
lance, sans envie, sans rancune, sans tristesse 
inutile ; le plus déshérité peut prendre je ne sais 
quelle silencieuse part, qui n’est pas toujours la 
moins bonne, à la joie de ceux qui l’environnent ; 
le moins habile peut savoir jusqu’à quel point il 
pardonne une offense, excuse une erreur, admire 
une parole ou une action humaine ; et le moins 
aimé peut aimer et respecter l’amour. » 

Cette exaltation de la vie par l’amour me paraît 
être le caractère dominant de la morale de demain. 
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Car, voyez, avec ce sentiment comme principe 
directeur, combien tout ce que nous avons ensemble 
étudié s’éclaire et se magnifie ! Agitations politi¬ 
ques, œuvres économiques, travaux juridiques, 
scientifiques, esthétiques, tout cela n’était, en 
somme, que des contenants, sans éclat propre. 
Traversez-les de l’idée morale, et c’est une illumi¬ 
nation rayonnante. Telle l’ampoule de verre dans 
laquelle fait irruption le courant électrique. La 
politique, qui pouvait n’être qu’une poursuite vile 
des avantages du pouvoir, devient une entreprise 
désintéressée, d’un dévouement d’autant plus che¬ 
valeresque qu’il est généralement incompris et 
méconnu ; le syndicat, qui pouvait n’être qu’un 
agglomérat d’égoïsmes étroits, devient une mani¬ 
festation de solidarité ; la coopérative, fort peu 
intéressante si elle n’est qu’une boutique à cent 
patrons soucieux de faire des bénéfices, devient un 
des moyens les plus efficaces de l’émancipation 
humaine ; le droit, la science et l’art prennent des 
significations inattendues et révolutionnaires. 

La voilà donc esquissée en ses lignes maîtresses, 
l’œuvre titanesque à laquelle le socialisme vous 
convie, l’œuvre qui permettra la refonte totale de 
notre société et dont l’accomplissement sera la 
Révolution. Sa grandeur n’est-elle point digne 
d’enflammer vos cœurs de vingt ans ? 
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Mais l'énormité du but le rend peut-être vague 
et, dès lors, insuffisant pour vos jeunes enthou¬ 
siasmes impatients. Peut-être croirez-vous que je 
ne vous propose un programme de pareille enver¬ 
gure que pour vous détourner d'une réalisation 
plus soudaine, de la révolution au sens usuel du 
terme, de la victoire brusque et violente des reven¬ 
dications populaires ? Ce serait très mal me com¬ 
prendre. 

Je n'entends point désavouer le droit à l'insur¬ 
rection, proclamé en 1789. Dans le passé, certains 
soulèvements s'inscrivent en dates étincelantes 
dans l'histoire des peuples et, dans l'avenir, on 
peut prévoir que longtemps encore le décisif 
recours à la force restera une nécessité. Spécia¬ 
lement, dans un parti comme le nôtre, en révolte 
perpétuelle contre les iniquités du temps présent, 
en lutte constante contre l'oppression du pouvoir et 
les retours offensifs du passé, il faut maintenir 
chez nos amis un état d'âme insurrectionnel et prêt 
à profiter de toutes les éventualités. Je ne puis 
comprendre ces socialistes qui déclarent vouloir 
tout demander à la tranquille évolution des phéno¬ 
mènes et à la complaisance éclairée de nos adver¬ 
saires. De pareils propos contiennent l'implicite 
aveu d'une certaine légitimité des institutions 
actuelles et découragent, alors qu'elles ont tant 
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besoin d’être stimulées, les énergies populaires. Il 
ne faut renoncer à aucune des possibilités que nous 
offrira l’avenir. Il est aussi dangereux de procla¬ 
mer qu’on ne fera jamais de révolution que 
d’annoncer à tout propos qu’on va la faire. Soit 
pour la conquête de libertés nouvelles, soit, tout 
au moins, pour l’ardente défense de celles que les 
générations antérieures nous ont acquises au prix 
de tant de sacrifices, il convient de rester en éveil. 

Mais ce que je vous ai dit est de nature 
à situer les révolutions de ce genre en leur vraie 
place. Elles apparaissent comme un accident 
exceptionnel, une ressource suprême, quand toutes 
les autres furent usitées sans succès. Il va de soi 
que ce serait d’un enfantillage ridicule que de 
décider la révolution toutes les semaines. Ici encore, 
et surtout, il faut se garder des mots creux et 
sonores. Une révolution est une chose grave et il 
faut n’en parler qu’avec gravité et réflexion. Dans 
les meetings, les phrases à panaches et les fanfa¬ 
ronnades belliqueuses font merveille, mais il 
vaudrait mieux ne pas les prononcer, ne pas 
applaudir, si l’on n’est point intimement décidé à 
passer de la verbalité à l’action. 

Car, lorsque le moment solennel de celle-ci sera 
arrivé, les mots ne suffiront plus. Que faire, alors ? 

Entrer en conflit, dans les rues spacieuses, avec 
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des régiments pourvus d’un armement redoutable, 
faire des barricades, suivre les vieilles tactiques 
révolutionnaires de jadis apparaît comme manifes¬ 
tement impossible. 

Enfin, ce qui me paraît être essentiel, et ceci 
me ramène aux considérations générales qui 
précèdent, c’est que nous soyons bien con¬ 
vaincus qu’une destruction de l’ordre social 
présent ne peut être légitimée, ne peut être 
utile que pour autant que les matériaux d’une 
reconstruction soient réunis. Une catastrophe, 
quelle que soit son étendue, n’a point de valeur 
créatrice ; aux flancs de 'la montagne Pelée, où 
périrent trente mille hommes, rindomptable vie a 
reparu au milieu des ruines et s’est ordonnée selon 
les mêmes lois. 

Si vous voulez changer le monde, que ce soit 
par la calme évolution, respectueuse des formes, 
ou par la révolution violente, appliquez-vous donc, 
en ordre principal, à changer les esprits et les 
âmes : telle est la vraie besogne pratique. Telle 
soit votre mission ! 

Et, allez, quel que soit le milieu où votre desti¬ 
née, humble ou éclatante, vous mènera, quelque 
forme spéciale que prenne votre activité, allez avec 
modestie, avec le sentiment du peu que vous êtes 
dans l’immense jeu des forces, mais avec fermeté, 

- 52 - 



























'im 






































Travailleur socialiste, n’écarte point de 
toi tes frères de labeur en les froissant 
dans leurs sentiments religieux I 


I 

LES DOCTRINES 

Le socialisme est une doctrine économique ; 
la religion est une doctrine spirituelle ; elles se 
meuvent sur deux plans différents et il n’y a donc 
entre elles aucune contradiction nécessaire. 

Mais le socialisme n’est pas uniquement éco¬ 
nomique, il a aussi des ambitions élevées. 

Mais la religion n’est pas uniquement d’ordre 
spirituel, elle touche aussi à des intérêts matériels. 

Lorsque ces deux théories sortent de leur 
domaine principal, des conflits deviennent pos¬ 
sibles et il est peut-être utile d’examiner — à 
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notre point de vue — quelle doit être notre 
attitude, à nous, socialistes, en présence de ces 
conflits. 

Tel est l’objet de cette causerie. 

Reprenons, d’abord, pour bien expliquer notre 
pensée, une à une les considérations sommaires 
ci-dessus. 

LE SOCIALISME SURTOUT ECONOMIQUE 

J’ai dit que la doctrine socialiste était surtout 
économique. Elle constate, en effet, à travers 
l’histoire, à travers les agitations sociales, deux 
sortes d’hommes, ceux qui travaillent sans pos¬ 
séder, ceux qui possèdent sans travailler. Céla 
n’est pas rigoureusement vrai si l’on ne considère 
que des individus isolés ; cela l’est tout à fait si 
l’on cherche à avoir des vues d’ensemble. 

Entre ces deux classes, l’opposition est inévi¬ 
table, non seulement à l’égard des intérêts immé¬ 
diats, mais aussi à l’égard des idées qui sont si 
souvent la conséquence, consciente ou incons¬ 
ciente, des intérêts. 

Ceux qui possèdent et achètent le travail des 
non possédants sont naturellement disposés à le 
payer le moins cher possible ; ceux qui vendent 
leur travail, sans arriver à posséder, voudraient 
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en avoir meilleur prix et ne sont pas toujours 
libres de le discuter. 

A cette situation, le socialisme propose un 
remède ; l’union de tous les travailleurs de façon 
à transformer les faiblesses individuelles en une 
force sociale à laquelle il indique comme but : 
l’appropriation collective des moyens de produc¬ 
tion et d’échange qui doit permettre aux travail¬ 
leurs d’obtenir la valeur intégrale du produit de 
leur travail. 

Ainsi, il attaque, en son principe, la propriété 
privée dont il conteste la légitimité. Non pas qu’il 
tende à supprimer toute propriété privée, les com¬ 
munistes les plus exaltés n’ont jamais proposé la 
mise en commun des brosses à dents, mais il veut 
la confiner dans des limites de plus en plus étroi¬ 
tes et ne la respecter que lorsqu’elle est intime¬ 
ment mêlée au travail. 

L’ancienne notion de la propriété, la propriété 
quiritaire du droit romain, le jus utendi et abu- 
tendi (droit d’user et d’abuser), a disparu depuis 
longtemps. Depuis un siècle, les plus ardents dé¬ 
fenseurs de la propriété ont dû admettre toute 
une série de restrictions imposées par l’intérêt so¬ 
cial, et dans la propriété, et dans la liberté des 
contrats. 

De telle sorte que lorsqu’aujourd’hui le socla- 
- 59 - 












INTRODUCTION A LA VIE SOCIALISTE 


lisme veut conditionner davantage la propriété, et 
supprimer l’appropriation capitaliste, il n’y a 
guère, entre lui et les théories modernes adverses, 
qu’une question de mesure. 

Pour arriver à cette forme supérieure d’organi¬ 
sation sociale, le socialisme a deux méthodes : le 
syndicat (1) et l’action politique. 

Les deux méthodes se complètent. 

Le syndicat n’a de valeur que s’il est nombreux. 
Sa force dépend essentiellement du nombre de ses 
adhérents et de leur discipline. Si des fédéra¬ 
tions nationales et internationales groupaient 
tous les travailleurs manuels et intellectuels, au¬ 
jourd’hui exploités, l’exploitation capitaliste aurait 
vécu. 

Mais la liberté, le développement, la prospérité 
des syndicats dépendent des lois et par consé¬ 
quent des puissances bourgeoises qui pendant 
longtemps ont eu le monopole du pouvoir politi¬ 
que. Les socialistes ont dû se constituer en parti 


(1) Quand je dis syndicat, j’entends toute espèce 
d’association. Dès que des ouvriers se groupent, un 
germe est créé d’émancipation. 11 faut donc comprendre 
dans mon expression générale la coopération qui a donné 
en Belgique de si beaux résultats. 
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politique, et ont commencé partout à revendiquer 
le suffrage universel. 

Depuis cinquante ans, la volonté populaire a 
envoyé des socialistes dans tous les organismes 
gouvernementaux, conseils communaux, provin¬ 
ciaux, Chambre, Sénat, Ministère, et a ainsi con¬ 
traint la classe bourgeoise à renoncer à son 
autoritarisme et à concéder des réformes qui sont 
autant de tremplins successifs, pour la classe ou¬ 
vrière, vers un avenir meilleur. Citons-en une 
seule, . énorme, et qui commence seulement à 
montrer ses conséquences révolutionnaires : la 
journée de huit heures, consacrée internationale¬ 
ment après la guerre par la Convention de 
Washington. 

LA RELIGION 

SURTOUT D’ORDRE SPIRITUEL 

jusqu’ici, il n’y a vraiment aucune raison pour 
supposer impossible la conciliation du socialisme 
et de la religion. 

Il serait assez facile de montrer que les pre¬ 
miers chrétiens, ceux qui suivirent Jésus, étaient 
au moins aussi démocrates et plus communistes 
que nous, mais on pourrait me dire que ces temps 
sont bien anciens et bien oubliés. Pierre Leroux 
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définissait la religion : « l’appui de tout ce qui 
souffre contre tout ce qui domine sur la terre ». 
Si la religion était cela, pourquoi donc y serions- 
i.ous hostiles ? 

Je rappelle seulement que le pape Léon Xlll, 
loin de condamner l’association ouvrière, l’a plu¬ 
tôt encouragée, et que, s’il a proclamé l’intangi- 
bilité de la propriété privée, il n’a jamais dit qu’il 
considérait, comme telle et comme l’idéale, ni la 
propriété quiritaire, ni la propriété capitaliste. 
Discuter là-dessus n’est qu’une question de mots. 

Il suffit de lire les textes de Léon XIII sur les¬ 
quels certains catholiques s’appuient pour cons¬ 
tater qu’ils en exagèrent singulièrement la portée. 
A les entendre, le pape n’aurait admis que la 
propriété privée, il aurait donc condamné toute 
propriété collective, notamment celle des che¬ 
mins de fer ou des musées ! C’est lui prêter gra¬ 
tuitement une sottise. En réalité, le débat ne porte 
que sur une question de plus ou de moins, sur 
laquelle le pape a eu la sagesse de ne pas se pro¬ 
noncer. 

Ce que je viens de dire est relatif à la religion 
catholique, celle à laquelle nous pensons tout 
d’abord et tout naturellement, parce qu’elle est la 
plus proche de nous. Mais, pour la confronter 
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avec le socialisme, je voudrais parler de la reli¬ 
gion en général. 11 en est beaucoup. 

La religion catholique romaine, malgré son 
nom (le sens ancien de catholique est : universel), 
n’est pas la plus importante du monde. On évalue 
ses fidèles à près de deux cents millions, chiffre 
qui serait sujet à forte réduction si l’on en dédui¬ 
sait tous ceux enregistrés comme tels et qui ne le 
sont pas ou ne le sont plus. Le schisme protestant 
compte, en outre, pour 115 millions ; les Juifs pour 
5 millions, chiffres modestes en présence de ceux 
de l’Islam, 172 millions, et de ceux du brahma¬ 
nisme-bouddhisme qui dépassent 740 millions. 

. Toutes ont un caractère commun ; elles s’effor¬ 
cent de donner une réponse aux énigmes de 
l’Univers, à ces mystères que tout homme, plus 
ou moins confusément, cherche à s’expliquer. On a 
dit avec raison : l’homme est un animal religieux, 
c’est-à-dire que, même chez les sauvages, on cher¬ 
che à savoir d’où nous venons, où nous allons. 

J’exprime ici une opinion que tous mes amis ne 
partagent point. Aux temps de la Révolution fran¬ 
çaise, on croyait que la religion était une inven¬ 
tion des tyrans et des prêtres. A cette conception 
un peu simpliste, Karl Marx a opposé l’idée que 
la religion était la résultante des conditions éco¬ 
nomiques, thèse qui était dans la logique de 
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l'explication matérialiste de Thistoire. C'est à 
cette occasion qu’il a écrit la phrase célèbre : ta 
religion est Vopiuni du peuple, phrase qui se rap¬ 
porte à une société capitaliste et qu’il faut se gar¬ 
der de prendre comme une opinion absolue. ( 1 ) 

Je partage plutôt l’opinion de Jaurès, qu’on 
trouvera plus loin. 

Cette explication du monde, qui tourmente les 
penseurs, la grande majorité des hommes et des 
femmes la trouvent dans leur milieu, selon les 
hasards de leur naissance, et l’acceptent sans 
contrôle. 

On est bouddhiste aux Indes, mahométan en 
Turquie, catholique en Flandre. D’autres, plus dif¬ 
ficiles, s’insurgent et, toujours tourmentés du 


(1) Marx et Engels disaient : Le besoin des concep¬ 
tions et des cérémonies religieuses chez les hommes dé¬ 
coule de leurs conditions d’existence économique et 
sociale. Les hommes qui grandiront dans une société so¬ 
cialiste sera développée n’éprouveront pas ce besoin. La 
société socialiste ne ravira sa religion à personne, n’in¬ 
terdira à personne de vivre en toute liberté conformément 
à sa religion. Mais les hommes d’une société socialiste, 
libérés de la misère et de l’insécurité, vivront dans des 
conditions telles que le besoin de conceptions religieu¬ 
ses disparaîtra peu à peu. 
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besoin religieux, développent des hérésies, fon- 
aent des sectes, créent des religions nouvelles. 

Les sottises les plus grossières ont eu, ont et 
auront leurs fidèles. La fol ne se discute pas. 

Gardons-nous de la railler ou de la dédaigner. 
Même lorsque son objet nous paraît absurde, la 
foi reste admirable ; elle suscite le dévouement, 
le sacrifice et soulève les montagnes. C’est à coup 
sûr l’une des plus grandes forces sociales. 

LA RELIGION, AFFAIRE PRIVEE 

Nous sentons tous que, en tant que socialistes, 
nous n’avons aucun motif de combattre la religion 
de Bouddha ou de Mahomet et nous n’en avons pas 
davantage de combattre la religion catholique. 
Aussi chaque fois que les partis socialistes ont eu 
à se prononcer sur la question religieuse, ont-ils 
affirmé, avec solennité : la religion est affaire pri¬ 
vée (Congrès d’Erfürt). 

C’est-à-dire que le parti n’a pas à demander 
à celui qui vient à lui s’il est ou n’est pas de telle 
ou telle religion. Cela ne le regarde pas. Sur le 
mystère de l’Univers, si vous avez des croyances 
ou des opinions, le parti n’a pas le droit de s’en 
enquérir. 

S’il vous plaît de participer ou de ne pas parti- 
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ciper à un culte, c’est votre affaire, à vous, à vous 
seul, et personne ne peut vous en vouloir. 

Spécialement en Belgique, le Parti Ouvrier a 
toujours eu pour l’article 15 de notre Constitution 
le plus grand respect. 

Donc, aussi longtemps que les deux doctrines 
restent dans leur domaine essentiel, elles ne se 
contredisent point et ne peuvent se heurter, 

DIVERGENCES POSSIBLES EN MORALE 

Mais ce serait esquiver trop aisément les points 
délicats du problème que de se borner à ces vues 
générales. 

Il n’est pas exact de présenter la doctrine so¬ 
cialiste comme une doctrine uniquement écono¬ 
mique. Certains disciples de Marx, dénaturant 
l’enseignement du Maître, ont prétendu le limiter 
à ce seul aspect et n’ont abouti qu’à lui donner 
figure d’un matérialisme assez médiocre. 

Le livre récent de notre ami de Man, Au delà 
du Marxisme, restitue aux influences sentimen¬ 
tales leur part d’importance. 11 y a, dans la for¬ 
mation socialiste, des mobiles généreux et désin¬ 
téressés ; il y a l’incompressible besoin de jus¬ 
tice qui est dans tout homme de cœur, il y a le 
désir de diminuer la misère humaine, presque tou¬ 
jours imméritée. 

- 66 - 







SOCIALISME ET RELIGION 


Les adeptes de Frédéric Passy, en France, 
adhéraient au socialisme par postulat moral, 
parce qu’ils trouvaient, selon la parole du Maître, 
absurde et injuste que les richesses offertes par la 
nature à nous fussent monopolisées par quelques- 
uns. 

Moi-même, lorsque je suis arrivé au socialisme, 
j’ai, dans deux brochures : Révolution verbale et 
révolution pratique (1) et Préoccupations in¬ 
tellectuelles, esthétiques et morales du Parti 
Ouvrier Belge (2), montré tout l’intérêt que j’at¬ 
tachais à ces facteurs. Après tant d’années, je reste 
convaincu que l’émancipation économique ne peut 
être atteinte que si elle s’accompagne d’une élé¬ 
vation intellectuelle et morale. Les travailleurs ne 
peuvent conquérir et conserver la souveraineté du 
monde que s’ils en sont capables et s’en montrent 
dignes. 


(1) Révolution verbale et révolution pratique, confé¬ 
rence faite le 13 juin 1912 au cercle des Etudiants Collec¬ 
tivistes de Paris, sous la présidence du citoyen Aristide 
Briand. — Voir ci-dessus. 

(2) Préoccupations intellectuelles, etc., dans La Revue 
Socialiste de Paris, 1902, repris dans Le Socialisme en 
Belgique, un vol. en collaboration avec Emile Vander- 
velde, Paris, Giard et Brière, 1903. 
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Ici, le conflit peut surgir. Par élévation intellec¬ 
tuelle, j’entends la lutte contre l’ignorance, le libre 
examen, mais non pas la destruction des croyan¬ 
ces. Un ignorant est fait pour être esclave, mais 
un savant peut garder la foi ; il en est d’illustres 
exemples. Je confesse volontiers que tous mes 
amis socialistes ne pensent pas comme moi. Il en 
est qui estiment que la religion crée une servitude 
intellectuelle, dont les travailleurs devraient com¬ 
mencer par s’affranchir. Idée fausse à mon sens, 
car on ne détruit pas une croyance en la discutant 
ou en essayant de la ridiculiser. Au contraire, il 
arrive souvent qu’on la renforce. 

Mais le conflit est plus inévitable dans le do¬ 
maine de la morale. L’Eglise, toutes les Eglises, 
les autres autant que la catholique, déduisent de 
leur enseignement des préceptes moraux et sont 
toutes enclines à revendiquer le monopole de la 
morale. Beaucoup de catholiques ont peine à ad¬ 
mettre qu’on puisse être détaché de la religion et 
être, malgré l’indifférence religieuse, un honnête 
homme. Il leur faut bien pourtant se rendre à 
l'évidence, trop d’incontestables exemples sont 
sous leurs yeux. 

Au reste, la morale des incroyants et celle des 
fidèles des différents cultes est sensiblement la 
même : celle des honnêtes gens. 
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Cependant, si Ton veut préciser, on trouvera, 
sur deux points importants, une opposition mar¬ 
quée entre la morale socialiste et la morale catho¬ 
lique. 

L'Eglise enseigne trop facilement la résignation. 
A ceux qui souffrent en ce monde, elle promet des 
compensations célestes. Doctrine déprimante dont 
bénéficie aussitôt la classe dominante. Le socialis¬ 
me, au contraire, prêche l'effort et la lutte contre 
l’injustice. (1) 

L'Eglise représente le travail comme une malé¬ 
diction, comme le châtiment du péché originel. Le 
socialisme, au contraire, représehte le travail 
comme la loi par excellence, comme le moyen 
digne de gagner sa vie, d'être utile aux autres et 


(1) Revoyez le manifeste des mandataires socialistes 
de Charleroi pour le 1er mai 1898. 

Cf. encore Renan : Quand on pense que toute chose 
se retrouvera là-haut rétablie, ce n’est plus tant la peine 
de poursuivre l’ordre et l’équité ici-bas. 

Notre principe à nous, c’est qu’il faut régler la vie pré¬ 
sente comme si la vie future n’existait pas. 

Qu’il n’est jamais permis pour justifier un état ou un 
acte social de s’en référer à l’au-delà. En appeler inces¬ 
samment à la vie future, c’est endormir l’esprit de réfor¬ 
me, c’est ralentir le zèle i>our l’origanisation rationnelle 
de l’humanité. 
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consolé dans ^affliction. Le socialisme ne réprouve 
que l’excès de travail abrutissant et servile. (1) 

Même sur ces divergences, une certaine conci¬ 
liation peut se faire dans les consciences indivi¬ 
duelles, au gré des circonstances et des tempéra¬ 
ments, d’autant plus facilement que ces opinions 
n’ont pas de caractère impératif et prêtent à des 
interprétations. 

Enfin, dans ce domaine, il importe de relever 
une double erreur courante, trop souvent exploitée 
contre nous. On dit parfois que le socialisme pro¬ 
fesse raiiiOLir libre, tandis que l’Eglise enseigne 
l’indissolubilité du mariage. Ni l’une ni l’autre de 
ces affirmations ne sont exactes. On peut trouver 
des déclarations en faveur de l’amour libre chez 
le dramaturge Ibsen ou chez l’anarchiste Ch. 
Albert, ni l’un ni l’autre ne sont des autorités 
socialistes. Le programme socialiste admet le di¬ 
vorce, qu’il considère comme une solution préfé¬ 
rable à l’assassinat, à certaines misères conju¬ 
gales. Quant à l’Eglise, elle ne veut pas du divorce, 
mais elle admet souvent la déclaration de nullité 
du mariage en Cour de Rome, procédure coûteuse. 

Aux observations ci-dessus, des abbés m’ont 


(1) Voir à ce sujet le manifeste des mandataires so¬ 
cialistes de Charleroi pour le 1er mai 1912. 
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répondu que je ne comprenais rien aux enseigne¬ 
ments de l’Eglise. C’est bien possible et je ne suis 
pas théologien. Je n’ai pas prétendu exposer le fin 
du fin de la doctrine catholique, mais seulement 
la doctrine socialiste. J’ai parlé des idées de 
l’Eglise sur la résignation et le travail, comme 
elles se présentent en général, comme elles sont 
présentées aux pauvres gens, mais si vraiment la 
religion catholique ne prêche pas la résignation 
et si elle ne maudit pas le travail, raison de plus 
pour noter que nous pouvons être d’accord. 
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CONFLITS POLITIQUES 

Allons plus loin encore. S’il n’y a point de con¬ 
flit fondamental entre les doctrines, il n’en est pas 
de même entre les hommes qui s’en réclament. 

Nous n’aurons jamais l’occasion d’être en que¬ 
relle avec les prêtres qui se bornent à l’exercice 
de leurs charges spirituelles, et nous ne pouvons 
avoir que du respect pour ceux qui s’emploient 
avec sincérité à célébrer la messe, à secourir les 
pauvres, à consoler les affligés. 

Malheureusement, il en est d’autres que l’Eglise 
ne désavoue pas. Il est des curés qui, dans la 
chaire de « vérité », lancent l’anathème sur le 
socialisme, propagent sottises, mensonges et 
même calomnies sur les socialistes, il est des 
vicaires fougueux qui descendent dans les luttes du 
siècle, fondent des œuvres de combat, maintien- 
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nent la classe ouvrière sous l’oppression capita¬ 
liste ; et ceux-là, quand on les trouve sur son 
chemin, agressifs et hargneux, il faut bien leur 
répondre et se défendre. 

Remarquons que ces prêtres-là appartiennent 
spécialement à la religion catholique. Nous n’avons 
jamais eu de difficultés de quelqu’importance avec 
les pasteurs protestants (1) et les rabbins juifs. 
Ceux-là restent dans l’ordre spirituel et la paix est 
entre nous. 

Tant il est vrai que nous ne combattons pas la 
religion comme telle, mais seulement l’usage qu’en 
font certains pour des fins politiques ou sociales. 

Nous sommes, en Belgique, dans une situation 
spéciale. 

Dans les autres pays, l’opposition irréductible 
du socialisme et de la religion est, en général, 
ignorée. Nous étonnons fort les camarades anglais 
quand nous leur parlons de syndicats catholiques. 
Keir Hardie, qui fut un des leaders du socialisme 
anglais, était un catholique pratiquant, il n'a ja¬ 
mais été considéré comme moins socialiste pour 


(1) Mon ami Louis Piérard me signale qu’à diverses 
reprises, au Borinage, il a été invité par des pasteurs à 
parler dans les temples et qu’il y a toujours reçu bon 
accueil. 
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cela. Heiiderson, le secrétaire de l’Internationale, 
dit la prière au début de ses réunions. Faut-il 
rappeler encore le socialisme de l’évêque de Can- 
terbury, les discussions provoquées en 1925 par le 
citoyen Weatley, ministre de l’hygiène dans le 
cabinet Mac Donald et fervent catholique ? 

11 y a en Hollande un parti de socialistes chré¬ 
tiens qui n’a pas peur du mot et a tenu à Amster¬ 
dam son premier Congrès en 1927. 

C’est d’Allemagne (Congrès d’Erfürt) que nous 
vient la fameuse formule : religion — affaire pri¬ 
vée, et il vient de paraître à Cologne la Feuille 
rouge des Socialistes catholiques. 

Même en France, pays catholique où l’anticlé¬ 
ricalisme a toujours été intense et souvent excessif, 
le groupe socialiste parlementaire a voté, en 1925, 
à l’unanimité, une motion disant que « le Parti 
socialiste français professe un respect absolu pour 
la liberté de conscience, et reconnaît entièrement 
cette liberté à ses militants eux-mêmes ». 

L’histoire nous montre d’assez curieuses varia¬ 
tions de l’attitude des socialistes français à l’égard 
de l’Eglise. Vers 1848, il y eut une sorte d’engoue¬ 
ment pour le retour au Christ. On rattachait le 
socialisme à l’Evangile, on fêtait à Noël la nais¬ 
sance de Jésus de Nazareth, premier représentant 
du peuple, et Pierre Leroux commentait le Sermon 
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sur ia Montagne. Puis la mode passa, et vers la fin 
du XlXe siècle, les socialistes français soutinrent 
les radicaux dans l’anticléricalisme le plus violent. 
Seuls, des pasteurs protestants ont continué à 
argumenter au sujet de l’Evangile. A l’heure 
présente, certains communistes ont repris, non 
sans force, ce vieux thème. Voyez les livres d’H. 
Barbusse : Jésus et Les Judas de Jésus. 

Qu’on ne m’objecte pas ce qu’on a raconté des 
persécutions bolchéviques contre les popes, elles 
seraient à vérifier, et je répète à nouveau que le 
socialisme ne peut être engagé par la désastreuse 
expérience communiste. 

Chez nous, au contraire, le souci est constant ; 
c’est que le catholicisme a donné naissance à un 
parti politique : le parti catholique, le seul au 
monde de ce nom. je sais bien que ses adeptes 
aiment à dire qu’il ne faut pas être croyant pour 
en faire partie ; il suffit d’être conservateur. Et 
c’est bien cela. Le parti catholique, chez nous, est 
par essence le parti conservateur, celui du main¬ 
tien de l’exploitation capitaliste et de l’organisa¬ 
tion sociale actuelle, par conséquent nettement 
opposé au parti socialiste. Un des siens a dit 
qu’un curé vaut dix gendarmes. Quand nous atta¬ 
quons ces soutiens de l’ordre bourgeois, ce n’est 
pas parce qu’ils croient au paradis ou à l’enfer, 
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c’est parce qu’ils sont antisocialistes, et la religion 
n’a rien à voir là-dedans. On en abuse en mettant 
des crucifix sur des coffres-forts. « Quand la reli¬ 
gion se fait instrument politique, a dit un auteur 
français, elle s’expose à voir méconnaître son 
caractère sacré. » 

Voilà bien indiqué le terrain sur lequel la lutte 
est inévitable entre les socialistes et les catholi¬ 
ques. Je crois avoir montré qu’elle n’existait pas 
entre le socialisme et la religion. Ne nous laissons 
pas tromper par les apparences de la lutte des 
partis. 

LA POSITION SOCIALISTE 
DANS CES CONFLITS 

Lutte inévitable, constante, où nous devons être 
quotidiennement sur la défensive, car l’Eglise est 
envahissante, elle ne réclame pas seulement l’égli¬ 
se, où elle a droit à la plus entière liberté, mais 
l’école, la bienfaisance, toutes les fonctions qu’elle 
a exercées dans le passé et que l’Etat moderne lui 
a enlevées, pour assurer la liberté des consciences. 

L’indépendance du pouvoir civil, que les libé¬ 
raux défendirent jadis avec tant d’énergie, reste 
confiée à la vigilance socialiste. Le pape a pu, 
dans son Syllabus, condamner nos libertés 
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constitutionnelles, nous devons les défendre jalou¬ 
sement. 

De même, lorsqu’un syndicat jaune cherche à 
briser runité ouvrière, nous ne négligerons rien 
pour rabattre, même s’il s’abrite sous le patronage 
de saint Joseph ou de saint Eloi. En revanche, s’il 
marche avec nous, nous le traiterons avec frater¬ 
nité, et sa bannière, même avec l’effigie du saint, 
sera admise dans les cortèges. 

Quelque pénibles et dures que soient les luttes 
d’aujourd’hui, elles ne sont rien à côté de celles 
du passé, quand les ennemis de l’Eglise étaient 
traités comme ennemis de l’Etat. Relisons Ulens- 
piegel et l’histoire des Gueux où la lutte pour la 
liberté politique se confondait avec celle pour la 
liberté religieuse. Constatons le progrès acquis et 
que les jours présents sont meilleurs. 

Toute conviction ardente est zélatrice. Toute foi 
profonde se veut propager et imposer. Celui qui 
est convaincu qu’il possède la vérité et le secret 
au bonheur veut en faire profiter les autres. Par 
degrés inconscients, il glisse à la contrainte et au 
crime. L’Inquisition et ses tortures se donnaient 
pour justification qu’elles travaillaient pour le sa¬ 
lut des âmes. C’était pour le bien qu’elles faisaient 
le mal. 
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LA TOLERANCE 

Après pareilles expériences, méfions-nous des 
fanatiques. A notre tour, gardons-nous du secta¬ 
risme. Ne pensons pas que celui qui ne partage 
pas notre avis est nécessairement une canaille ou 
un imbécile. 11 a, après tout, le droit de se trom¬ 
per, comme nous l’avons nous-mêmes ; il a aussi, 
comme nous, le droit de ne pas être injurié ou 
persécuté pour une opinion. 

Qu’elles sont belles les paroles de l’empereur 
japonais Shokotu qui, au XVe siècle, disait : 
« Abandonnez toute impétuosité et ne vous dressez 
pas devant les erreurs d’autrui. Chaque individu 
a sa conscience et sa compréhension propres à 
lui-même. Je le crois hors de la vérité et il voit 
juste. J’ai la certitude d’être exact, et je me trompe 
grossièrement. Je ne possède pas la connaissance 
absolue de toutes choses. Inversement, tout ce qui 
pense autrement que moi n’est pas fatalement 
insensé. » 

Celui qui se conduit selon ces règles pratique 
une vertu sociale particulièrement admirable ; la 
tolérance. Si les gens religieux sont souvent into¬ 
lérants, nous avons l’occasion, en ne l’étant pas, 
de montrer que notre morale vaut la leur, vaut 
mieux que la leur. 
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A diverses reprises, un socialiste étant mort 
sans religion, le drapeau rouge de son groupe 
assista aux funérailles, mais le curé lui interdit 
rentrée de l’église. 

Soyons respectueux des choses que nous ne 
comprenons pas, mais que d’autres vénèrent. 
N’oublions jamais qu’une parole grossière, qu’une 
raillerie paraissant sans importance peut être 
aussi douloureuse pour des cœurs religieux que 
si l’on insultait leur père ou leur mère. 

Surveillons nos discours et nos propos. Puisque 
nous demandons aux travailleurs catholiques de 
venir à nous, ne leur rendons pas irrespirable 
Patmosphère de nos réunions. Ils doivent être ac¬ 
cueillis fraternellement avec la certitude qu’dits 
n’entendront rien qui puisse froisser leur con¬ 
science. 

Qu’on me comprenne bien : je n’entends pas 
désavouer la propagande des libres penseurs. Si 
je prétends qu’un croyant peut être socialiste, je 
reconnais en même temps qu’un socialiste peut 
être libre penseur. 

Mais je voudrais que ces propagandes 
fussent nettement séparées du socialisme. 
Celui-ci n’a pas à se prononcer ni pour ni 
contre, sur l’existence de Dieu et de l’âme immor¬ 
telle ; ce n’est pas son affaire : il doit laisser 
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chacun libre d’être spiritualiste, matérialiste ou 
sceptique ; son programme dit : la religion est 
affaire privée, et cette liberté doit avoir pour suite 
logique la tolérance. 

Comment recruter, parmi les travailleurs, les 
syndiqués, les électeurs, si nous commençons par 
les diviser selon leurs opinions ? Comment oublier 
que les conservateurs libéraux ont constamment 
cherché dans l’anticléricalisme une diversion aux 
réformes sociales ? Comment ne pas voir que les 
conservateurs catholiques tirent parti de tout ce 
qui peut paraître offenser la religion pour main¬ 
tenir les travailleurs dans leur servage ? 

Nous n’avons pas à leur fournir ces armes. 
L’erreur de tactique serait évidente. Et si je dis 
que, pour nous, la religion doit être et rester affaire 
privée, ce n’est pas seulement par tactique électo¬ 
rale. C’est parce que cette consigne fait partie de 
• essence même du socialisme, qu’elle se rattache 
directement à la lutte des classes et que la classe 
laborieuse ne peut triompher que si elle est unie. 
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III 

OPINIONS SOCIALISTES 


EMILE VANDERVELDE 

Je n’ai pas la prétention d’avoir apporté des 
lumières nouvelles dans le débat ; je prétends, au 
contraire, n’avoir exposé que la doctrine tradition¬ 
nelle du parti, telle qu’elle a été défendue par 
tous ses théoriciens (1). Et parmi ceux-ci, qui 
pourrais-je invoquer de plus autorisé nationale¬ 
ment et internationalement que notre ami Emile 
Vandervelde ? (2) 

« A moins de lâcher la proie pour l’ombre, de 
sacrifier le fond à la forme, le principal à l’acces- 


(1) Après avoir prononcé ce discours à Roux, la Fédé¬ 
ration Socialiste de Charleroi, unanime, m’en a félicité. 
D’autre part, Vandervelde, Louis Bertrand, Camille 
Huysmans ont, en les premiers mois de 1929, exprimé 
des idées concordantes dans Le Peuple. Enfin, le Parti 
Ouvrier, dans son Vade-mecum pour les propagandistes 
socialistes en vue des élections de 1929, a repris tout le 
texte de cette conférence. 

(2) Mouvement Socialiste, 1er novembre 1902. 
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soire, les socialistes doivent lutter, avant tout, 
contre la domination capitaliste. Or, dans cette 
lutte, l’expérience de tous les jours établit que 
les prolétaires ne doivent guère compter sur les 
sentiments généreux, sur les concessions gracieu¬ 
ses des classes dirigeantes, mais que — suivant 
l’inoubliable devise de l’Internationale — l’éman¬ 
cipation des travailleurs sera l’œuvre des travail¬ 
leurs eux-mêmes. 

> 11 est donc indispensable que ces derniers se 
groupent, politiquement et socialement, sur le ter¬ 
rain de la lutte des classes, et, cela va sans dire, 
pareil groupement n’est possible qu’en se fondant 
sur les intérêts communs du prolétariat, sur ses 
revendications économiques et en écartant, autant 
que faire se peut, les dissentiments religieux et 
philosophiques qui sont de nature à diviser la 
classe ouvrière. 

» Aussi, voyons-nous les partis ouvriers de 
toutes les nationalités faire appel à tous les tra¬ 
vailleurs, sans leur demander s’ils sont catholiques 
ou protestants, chrétiens ou israélites, croyants ou 
libres penseurs. 

» Mais pour que cet appel ait chance d’être 
entendu, pour que les obstacles à l’union ouvrière 
soient réduits au maximum, il faut que tous aient 
la certitude que leurs convictions intimes, leurs 
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croyances individuelles ne subiront aucune attein¬ 
te ; il est indispensable que le parti socialiste se 
tienne à l’écart de toute politique sectaire, vexa- 
toire, blessante pour des opinions ou des senti¬ 
ments qu’on a le droit de trouver faux, et même 
absurdes, mais qu’on a le devoir de respecter, 
quand leur sincérité ne peut être mise en doute. 

« Or, il est permis de se demander si, en toutes 
circonstances, nos amis restent fidèles à cette 
ligne de conduite. 

» N’arrive-t-il pas, trop souvent, au contraire, 
que, par une injustifiable contradiction, certains de 
nos camarades prêchent l’union de tous les tra¬ 
vailleurs et, d’autre part, agissent de telle sorte 
qu’ils rendent cette union moralement impos¬ 
sible 

> N’est-il pas triste, par exemple, à la sortie 
d’une conférence où nous avons affirmé que le 
parti socialiste respecte toutes les croyances, 
d’entendre des compagnons — empruntant au ré¬ 
pertoire de la bourgeoisie révolutionnaire ce 
qu’il a de pire — entonner cet odieux couplet 
de la Carmagnole, que, pour ma part, je n’ai 
jamais écouté sans dégoût : 

...Le Christ à la voirie, 

La Vierge à l’écurie 
Et le Saint-Père au diable !... 















» Passe pour le Saint-Père, — les peintres du 
moyen âge mettaient aussi dans leurs enfers des 
moines et des pontifes, — mais comment peut-il 
se trouver encore des socialistes assez incon¬ 
scients ou assez irréfléchis, pour jeter l’injure au 
Cmcifié, victime des pharisiens et des prêtres, et 
pour insulter à la Vierge, image sublime de la 
douleur maternelle ? 

> Se figurent-ils que pareilles attaques soient de 
nature à gagner au socialisme les ouvriers restés 
fidèles à l’Eglise ? Croient-ils que c’est en inter¬ 
disant les processions, en défendant aux prêtres 
de porter la soutane, en organisant des dîners 
gras le vendredi-saint, en prenant ou en propo¬ 
sant des mesures d’exception, des dispositions 
légales exorbitantes du droit commun, contre les 
catholiques, qu’ils font les affaires de la Révolu¬ 
tion et qu’ils préparent l’avènement d’une société 
meilleure ? 

» De tels moyens d’action ne constituent pas 
seulement une insigne maladresse, parce qu’ils 
donnent à l’Eglise le bénéfice de la persécution 
sans lui infliger un réel dommage ; mais ce qui est 
infiniment plus grave, ils vont directement à l’en¬ 
contre des principes mêmes du socialisme et de la 
libre pensée; ils diminuent notre force morale, en 
donnant à nos adversaires le droit d’affirmer que 
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leur intolérance est égalée par la nôtre ; ils font 
obstacle au rapprochement de tous les exploités, 
en masquant le profond antagonisme des intérêts, 
par l’antagonisme, plus superficiel, des opinions 
et des croyances. 

» C’est pourquoi nous estimons — d’accord 
avec l’immense majorité de nos amis d’Allemagne 
— que le socialisme, < en tant que parti ■», pour¬ 
suivant dans l’ordre temporel la réalisation d’un 
programme politique et économique, doit rester 
étranger aux questions purement religieuses et 
dogmatiques, « dont le royaume n’est pas de ce 
monde ». 

» Pour autant que la religion ne concerne que 
les choses du ciel, sans prétendre régir les choses 
de la terre, nous pouvons et nous devons, car 
l’intérêt du prolétariat l’exige, la considérer com¬ 
me une affaire privée ou, pour employer une ex¬ 
pression qui nous paraît préférable, comme une 
< affaire de conscience ». 

On m’objectera peut-être — et l’objection fut 
faite par Mgr Mercier au cours d’une polémique 
avec le Peuple — que Vandervelde dit, dans 
ses Essais Socialistes, page 148 ; « Etre à la 
tois catholique et socialiste ne constitue pas seule¬ 
ment une contradiction logique, mais une impossi¬ 
bilité pratique ». Je regrette de devoir dire que 
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cette citation ne me paraît pas entièrement loyale, 
car elle isole une phrase de son contexte et oublie 
de dire que Vandervelde la place dans Thypothèse 
d'un catholique admettant l'absolu de l'infaillibilité 
papale et qu'il prend soin d'ajouter que les catho¬ 
liques les plus rigoureux n'admettent cette infail¬ 
libilité que dans certaines conditions. Toute l'étude 
de Vandervelde est à lire ; le procédé qui consiste 
à détacher une ligne d'un ensemble m'a toujours 
paru fâcheux. Dans un récent article, Mgr Schir- 
gens (1) se réfère encore à la prétendue déclara¬ 
tions de Vandervelde. Il aurait pu citer ce mot d'un 
paysan des Ardennes aussi rapporté par Vander¬ 
velde : « Je suis socialiste pour les choses de la 
terre et catholique pour celles du ciel. » Il n'y a, 
dans cette façon rude et simple de voir les choses, 
ni contradiction logique, ni impossibilité pratique. 
Mais, je ne conteste pas que si l'on recherche le fin 
du fin, et si l'on s'en réfère aux théologiens, un 
catholique peut estimer que le socialisme lui est 
interdit. Ce point de vue catholique n'est pas le 
point de vue socialiste, que seul j'ai voulu exposer. 

Même quand les autorités religieuses nous 
disent: « Raca », nous répondons aux opprimés : 


(1) Revue Catholique des Idées et des Faits, 12 oc¬ 
tobre 1928. 
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« Venez avec nous, vous serez accueillis comme 
aes frères ». 

JAURES 

« Il est difficile de toucher aux questions reli¬ 
gieuses, car on est presque toujours mal compris. 
Si l’on combat les prétentions de l’Eglise, on est 
accusé de vouloir détruire la religion. Et, d’un 
autre côté, si l’on déclare que la solution matéria¬ 
liste du problème du monde est étroite et fausse, 
on est vaguement soupçonné d’être clérical... 
Pour moi, je ne puis laisser passer sans protesta¬ 
tion les allégations des journaux qui nous repré¬ 
sentent comme des fanatiques d’irréligion. C’est 
le contraire de la vérité. 

« Je crois qu’il serait fâcheux de comprimer les 
aspirations religieuses de la conscience humaine. 
Nous voulons que tous les hommes puissent s’éle¬ 
ver à une conception religieuse de la vie, par la 
science, la raison et la liberté. 

» Je ne crois pas du tout que la vie naturelle 
et sociale suffise à l’homme. Dès qu’il aura, dans 
l'ordre social, réalisé la justice, il s’apercevra 
qu’il lui reste un vide immense à remplir. 

» Je n’hésite pas non plus à reconnaître que la 
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conception chrétienne est une forme très haute du 
sentiment religieux, et je goûte médiocrement cer¬ 
taines facéties grossières sur le christianisme et 
sur les prêtres... L’heure est venue, pour la démo¬ 
cratie, non pas de railler ou d’outrager les ancien ¬ 
nes croyances, mais de chercher ce qu’elles con¬ 
tiennent de vivant et de vrai, et qui peut rester 
dans la conscience humaine affranchie et agran¬ 
die. » 


OTTO BAUER 

Le livre le plus récent sur le sujet qui nous 
occupe est du socialiste autrichien Otto Bauer. Sa 
traduction française vient de paraître aux éditions 
de l’Eglantine, à Bruxelles. Il a pour titre ; 
Le Socialisme, la Religion et l’Eglise, titre qui 
exprime assez heureusement que, s’il ne doit pas y 
avoir de conflit entre le socialisme et la religion, il 
est malaisé de l’éviter entre le socialisme et l’Egli¬ 
se. Bien que le livre soit écrit au point de vue autri¬ 
chien, il est plein d’enseignements pour nous. Ce 
n’est pas sans de longues discussions que la dé¬ 
mocratie socialiste autrichienne a révisé son pro¬ 
gramme et que le Congrès de Linz a adopté la 
résolution suivante « La social-démocratie 
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groupe tous ceux qui veulent participer à la lutte 
des classes du prolétariat et des classes populai¬ 
res groupées autour de ce dernier, sans distinction 
de convictions religieuses. Contrairement au clé¬ 
ricalisme qui fait de la religion affaire de parti 
pour diviser la classe ouvrière et maintenir de 
larges couches prolétariennes sous Tinfluence de 
la bourgeoisie, la social-démocratie considère la 
leligion comme une affaire privée. » 

Le livre d’Otto Bauer a pour but de commenter 
et de justifier cette motion. Il insiste surtout sur 
l’impossibilité de rallier au socialisme les travail¬ 
leurs agricoles, si on commence par les inquiéter 
à propos de leurs croyances, et comme nous, ii 
prend soin de dire que la ligne de conduite qu’il 
conseille n’est pas une simple tactique, mais 
qu’elle s’impose par les principes généraux du 
socialisme. 
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Rien de plus significatif qu’une pareille ques¬ 
tion, posée non chez nous, mais chez nos adver¬ 
saires. 

J’y réponds : Et pourquoi pas ? 

Non pas que je demande ce baptême, que nous 
n’avons pas à solliciter, mais que je ne considère 
pas comme impossible. 

L’Eglise protestante a déjà répondu. On n’a 
pas oublié les adhésions retentissantes des pas¬ 
teurs Pfluger et Wilfried Monod (1). 

Quant à l’Eglise catholique, ce n’est qu’une 
question de temps et de force. Quand nous serons 
les maîtres, elle sera avec nous. Elle a toujours eu 
i’habileté, au cours des siècles, de se ranger du 
côté du plus fort. 

Après les saturnales anticléricales de la Ter¬ 
reur, elle a sacré Napoléon I*’’. 

Plus récemment, et depuis Léon XIII, la papauté 


(1) Voyez « Germinal 

Vanderveldfi. 


n“ 5, 1908, avec préface de 
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se déclare indifférente à la forme du gouverne¬ 
ment, elle condamne VAction française comme 
vainement attachée à des « régimes déchus » et le 
cardinal Gasparri, dans ses instructions aux 
catholiques français, leur conseille de se rallier à 
la République et à la démocratie. 

Et pour être tout à fait avec nous, l’Eglise 
n’aura qu’à rafraîchir les textes de l’Evangile. 

Les premiers chrétiens disaient aussi : « Place 
aux pauvres » (Luc VI-20-25) et le Sermon sur la 
Montagne enseigne qu’il est plus difficile pour un 
riche d’être sauvé qu’à un chameau de passer par 
le trou d’une aiguille. (Mathieu XX. 25). Jésus a 
aussi condamné l’exploitation de l’homme par 
l’homme. 

Au reste, qu’importe ! L’autorité religieuse sou¬ 
tiendra toujours l’autorité politique. 

Et l’autorité conservatrice est ébranlée déjà. Le 
parti catholique n’échappe pas à la lutte des clas¬ 
ses. Grâce au suffrage universel, il a des électeurs 
ouvriers, industriels ou ruraux, qui trouvent que 
tout n’est pas pour le mieux dans le meilleur des 
mondes et qui demandent que, déjà sur terre, on 
améliore leur sort. 

La démocratie chrétienne est la fissure dans le 
bloc conservateur. Souvent et presque toujours à 
ses débuts, elle n’a que l’apparence de la démo- 
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cratie et n’est que le masque d’une manœuvre 
réactionnaire destinée à faire illusion aux travail¬ 
leurs, mais la force des choses, le conflit des 
intérêts, aussi fatalement que la gelée fait éclater 
les pierres, la pousse à la dissociation. 

Voulez-vous juger de sa sincérité ? Vous la re¬ 
connaîtrez à ceci : qu’elle est persécutée. Faut-il 
rappeler la belle figure de l’abbé Daens, ce prêtre 
honni, calomnié, traqué par les conservateurs 
contre lesquels il avait osé se révolter ? 

Ceux-là — les vrais — sont les fourriers du 
socialisme. Ils ont adopté nos méthodes et nos 
revendications. 

Liés encore aux puissances de réaction par le 
lien religieux, ils sont bien près de nous au point 
de vue économique et social. Qu’importe qu’ils 
repoussent l’étiquette socialiste, ils œuvrent com¬ 
me nous pour l’émancipation ouvrière. Ils servent 
comme nous l’émancipation ouvrière, dès qu’ils 
sont sincères. 

A cet égard, une récente brochure du P. Rut- 
ten, sénateur démo-chrétien. Le Problème des 
Classes : Lutte ou Collaboration, est bien curieuse. 
Sans doute, il intitule son travail : Etudes sociales 
— et non pas socialistes ; sans doute, il répudie la 
lutte des classes, l’explication matérialiste de l’his¬ 
toire, mais comme il sait, bien mieux que moi, 
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montrer que renseignement de TEglise est favo¬ 
rable aux revendications ouvrières, il cite Tencycli- 
que du pape Léon XIII sur la condition des 
ouvriers, disant que TEtat doit favoriser tout ce qui, 
de près ou de loin, paraît de nature à améliorer 
leur sort et il insiste : « Vous entendez bien, tout 
ce qui, de près ou de loin, peut améliorer leur 
sort. » 

Dans ces termes-là, et abstraction faite de toute 
métaphysique politique, nous voilà bien près d’être 
d’accord dans l’action immédiate. 

Et même quant aux principes, la distance est 
minime. Le P. Rutten n’admet pas la lutte des 
classes, mais il cherche à éveiller, comme nous, 
l’esprit de classe, sans paraître s’apercevoir que 
l’un mène à l’autre. 

« L’esprit de classe est en soi une chose naturelle 
et même louable, car il n’implique aucune mécon¬ 
naissance des droits et des besoins des autres 
classes et procède de la conscience de la solidarité 
des intérêts de ceux qui sont d’un même rang et 
appartiennent au même niveau social. Quand nous 
magnifions, devant les ouvriers, la dignité du tra¬ 
vail même le plus modeste, nous éveillons en eux, 
dans le sens le plus élevé du mot, un certain esprit 
de classe. Nous ne cessons de leur répéter, à la 
lumière des enseignements pontificaux, que le 
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travail humain doit être efficacement protégé et 
sagement réglementé, parce qu’il est une chose 
sainte. Mais l’ouvrier connaît assez l’histoire du 
présent et du passé, pour constater que cette 
protection et cette réglementation n’ont pas été 
obtenues par le libre jeu de la concurrence, mais 
avant tout par la force progressive des organisa¬ 
tions ouvrières. Et cette constatation doit nécessai¬ 
rement éveiller en lui l’esprit de classe. » 

Je considère donc que dans un pays de suffrage 
universel, au vote libre et secret, l’évolution vers 
la démocratie est inévitable même dans le parti 
catholique. Et je considère comme non moins iné¬ 
vitable que les démocraties, chrétienne ou socia¬ 
liste, s’orientent, dans la pratique, vers les mêmes 
solutions. L’action est parallèle, et s’il est vrai en 
géométrie que les parallèles ne se rencontrent pas, 
il arrive en politique qu’elles se rencontrent presque 
toujours. 

Que la démocratie chrétienne mène ainsi, par 
une évolution plus ou moins lente, au socialisme, 
je n’en veux pour preuve qu’une citation que je 
trouve dans le récent ouvrage de M. René Gillouin, 
Trois Crises. 

Le citoyen Lhévéder, chef socialiste breton, 
écrit, à propos des abbés démocrates-chrétiens de 
sa région et de leurs syndicats agricoles consti- 
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tués d’après la lutte des classes : « Les abbés 
Mancel et Trochu, dit-il, travaillent pour nous. Au 
jour de l’avènement du socialisme, qui ne saurait 
être très éloigné, nous aurons à remercier les abbés 
sillonistes qui, en éveillant les paysans aux idées 
nouvelles, auront rapproché l’heure où l’armée des 
paysans, des ouvriers et des travailleurs intellec¬ 
tuels réalisera la révolution sociale. » 

Ainsi, de même que tous les chemins mènent à 
Rome, ceux de Rome nous mènent au socialisme. 
Non sans arrêts, reculs ou détours, certes. Non 
sans faiblesses et reniements. Mais si la religion 
peut encore aider les démocrates chrétiens à avoir 
quelque crédit auprès des populations ouvrières, 
cela ne peut durer qu’à la condition de ne pas 
leurrer leurs espoirs et leurs besoins. Les élus de 
la démocratie chrétienne doivent donc venir, de 
plus en plus, avec nous, sinon ce seront leurs élec¬ 
teurs qui, après deux ou trois expériences, vien¬ 
dront, eux, avec nous. 

Ainsi les pères libéraux ont des fils socialistes 
et les pères catholiques des fils démocrates chré¬ 
tiens : ces partis du peuple paraissent rivaux, 
hostiles aujourd’hui, ils se rencontreront demain. 

Rencontre merveilleuse et féconde, mais qui n’est 
possible que si nous donnons aux travailleurs reli¬ 
gieux l’assurance que jamais nous n’emploirons 
le pouvoir politique contre les consciences. 
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ET INTERNATIONALISME 


Je suis concitoyen de tout homme 
qui pense. 


LAMARTINE. 
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Le socialisme est par essence international. Né 
de la civilisation capitaliste moderne, qui est dans 
toutes les contrées sensiblement la même, il est, il 
devait être universel. Son premier cri de rallie¬ 
ment fut : « Prolétaires de tous les pays, unissez- 
vous. » 

Avant la guerre, la principale des réformes par 
lui revendiquées, la journée de huit heures, n'était 
réalisable que sur le plan international. Depuis, la 
tâche de construire et de maintenir la paix exige 
aussi impérieusement les ententes internationales. 

Aussi, on ne s'étonnera point que le socialisme 
se présente, à travers le monde, comme une doc¬ 
trine unique et que les divers partis nationaux, 
malgré des différences plus ou moins apparentes, 
dues à des stades plus ou moins avancés de l'évo¬ 
lution politique ou industrielle, aient périodique¬ 
ment leurs Congrès Internationaux. On ne s'éton¬ 
nera pas non plus d’entendre chanter dans les 
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réunions socialistes VInternationale. Bien que 
Tair n’en soit pas exceptionnellement entraînant, et 
que les paroles n’en soient pas exceptionnellement 
heureuses, ces couplets restent, de l’Amérique au 
Japon, la protestation rythmée des « damnés de la 
terre ». En chœur, ils prennent une majesté reili- 
gieuse et sauvage. 

Le socialisme est donc international. Est-ce un. 
bien, est-ce un mal ? Voilà ce que je voudrais 
examiner. La question ne se pose que par suite 
d’une définition confuse du mot « international » ; 
d’où des malentendus facilement exploités contre 
nous par ceux qui prétendent au monopole du 
sentiment patriotique. 

Les mots sont les signes des idées. Alais sous 
l’action du temps, les idées évoluent, tandis que les 
mots restent avec un sens modifié. Reportons-nous 
à quelque trente ans en arrière. L’épithète interna¬ 
tionaliste avait alors une signification péjorative 
et nombreux étaient ceux qui l’employèrent comme 
une réprobation et même comme une injure. 

Ce qu’on reprochait surtout aux socialistes et à 
leurs chefs, c’était d’être internationalistes. Cela 
équivalait presque à les déclarer traîtres à leur 
pays. Il semblait en effet qu’entre l’idée de patrie 
et l’idée internationaliste il y avait contradiction 
et opposition nécessaire et que, pour devenir 
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citoyen du monde, on devait inévitablement dédai¬ 
gner les intérêts nationaux. Certaines publications, 
de caractère anarchiste plutôt que socialiste, telles 
que celles de Jean Grave et de Gustave Hervé — 
le Hervé d’avant la guerre, celui du « drapeau 
dans le fumier » — avaient accrédité cette impres¬ 
sion. 

Sans qu’elle ait jamais été précisée, une théorie 
s’était formée dans les milieux révolutionnaires et 
s’était fait accepter petit à petit, faute de discus¬ 
sion, comme un dogme. Selon elle, la question de 
la production et de la répartition de la richesse 
résume tout le problème social. Certains privilégiés 
(les capitalistes), détenteurs des moyens de pro¬ 
duction, exploitent le reste de l’humanité (les 
travailleurs) selon un rythme sensiblement ana¬ 
logue partout. IJ est dès lors indifférent pour ce 
travailleur d’être exploité par l’un ou l’autre 
patron ; et, par conséquent, l’union seule des 
prolétaires de tous les pays pourra déterminer la 
fin de l’exploitation capitaliste. La fraternisation 
de tous les exploités s’impose, avec la suppression 
des frontières, et l’idéal d’un régime unique, 
donnant à chacun le produit intégral de son travail. 
Pareille argumentation sert de texte à de gros 
volumes, à des centaines de discours, à des 
milliers d’articles de journaux. Or, les circons- 
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tances de la guerre, sans la démentir tout à fait, 
en ont montré, à certains égards, le vide et Tinsuf- 
fisance. Il ne peut être douteux que cette théorie, 
dont le verbalisme simpliste pouvait être accepté 
en temps de paix, n’offre aucune solution satis¬ 
faisante aux questions angoissantes que nous ont 
posées les événements. Et, comme il faut, lors¬ 
qu’on raisonne, accommoder les raisonnements 
aux faits, et renoncer à l’absurde prétention des 
sectaires qui veulent accommoder les faits à leurs 
systèmes, il devient nécessaire d’examiner les 
points faibles de la théorie, et en quoi elle devait 
être rectifiée ou complétée. 

L’erreur du point de départ est l’importance 
donnée aux conditions économiques. Cette 
importance est évidemment consisérable, mais elle 
n’est pas unique. Il faut au contraire reconnaître 
qu’elle décroît au fur et à mesure que la civili¬ 
sation augmente. Pour le primitif, dont le besoin 
essentiel est d’assouvir sa faim ( et malheureuse¬ 
ment, un grand nombre d’hommes, au XXe siècle, 
en sont encore là), il n’y a pas d’autre question, 
c’est clair. Mais quand le ventre est satisfait, 
naissent d’autres besoins. Et l’on peut même dire 
que, lorsque la subsistance est assurée, les besoins 
nouveaux paraissent les plus impérieux. Après 
avoir conquis son pain, l’homme conquiert la 


102 

















SOCIALISME ET INTERNATIONALISME 


liberté. Et certains sont plus désireux encore de 
liberté que de pain : en quoi ils se différencient 
des animaux. 

Plus l’homme s'éloigne de la bête ou de Tesclave 
à qui suffit la pitance quotidienne, plus cet amour, 
cette volonté de liberté grandit. On ne Tobtient 
que par la force, et souvent dans le sang. Ni les 
douleurs, ni les sacrifices ne font hésiter l'huma¬ 
nité en route vers la liberté ; elle fait successive¬ 
ment les révolutions qui sont son honneur. 

Il n’est donc pas vrai que la question du salaire 
soit l'unique, qu’il soit indifférent, pour l'exploité, 
de l’être suivant tel ou tel mode. Ces modes qu'il 
est faux, d'ailleurs, de considérer comme iden¬ 
tiques dans tous les pays, ont, au con¬ 
traire, une importance telle que, souvent, l'ex¬ 
ploité donnera sa vie pour qu'il lui soit permis 
de choisir, pour conserver ceux qui lui offrent des 
satisfactions relatives, pour repousser ceux qui lui 
font horreur. 

Et comme la langue, la religion, la politique 
sont, dans leur diversité, des conditions d'existence 
auxquelles les travailleurs attachent (l’histoire le 
prouve à chaque page) une importance essentielle, 
voilà brusquement posé le problème des nationa¬ 
lités. 

Le résoudre, en supprimant les nationalités, a 
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quelque chose de puéril. Les nationalités sont un 
des grands faits modernes, et Ton ne fait pas dis¬ 
paraître un fait en le niant, en le négligeant, ou en 
souhaitant simplement qu’il n’existe pas. Vouloir 
que tous les peuples se confondent en un seul, c’est 
évidemment vouloir l’impossible. 

On pourrait répondre que l’impossible d’aujour¬ 
d’hui peut être le possible de demain, et qu’il ne 
faut pas abandonner un idéal parce que sa réali¬ 
sation paraît lointaine. Soit ! demandons-nous 
donc si cette fusion internationale est un idéal ? Je 
n’hésite pas à répondre que non. Non seulement 
elle est chimérique, mais elle n’est pas souhaitable. 

Elle ne pourrait être acquise que par une con¬ 
centration qui serait une des formes les plus 
insupportables de l’oppression. Prolétaires de tous 
les pays, unissez-vous ! C’est parfait. Mais s’il faut 
sous-entendre : unissez-vous sous la domination 
allemande, ou l’anglaise, nous n’en voulons plus. 
Nous concevons donc l’utilité de l’union, mais nous 
ne l’acceptons que sous réserve de notre liberté. 
Nous admettons une action commune, suite d’une 
discipline librement consentie, mais nous entendons 
rester maîtres de nos destinées. 

Les nations, quelqu’imparfaites qu’elles soient 
instituées aujourd’hui, apparaissent aux peuples la 
condition indispensable de l’exercice de cette 
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liberté. Nous les voyons les défendre avec furie. 
Et avec raison. Parce que ce qu'ils défendent ainsi, 
ce sont des communautés de façon de sentir, de 
vivre et de penser, formées soit par la race, soit 
par la langue, soit par la religion, soit par les 
souvenirs d’un passé commun, soit par la similitude 
des conditions économiques, soit enfin et surtout 
par la volonté de vivre ensemble. Et il est bon, il 
est indispensable, si l’on souhaite que soit garantie 
la liberté, que cette diversité des conceptions 
humaines sur la manière d’être heureux puisse 
être pleinement satisfaite. L’uniformité est un rêve 
néfaste d’idéologue. 

Il faut laisser aux collectivités humaines toute 
licence de développer leurs originalités particu¬ 
lières. Elles comprendront d’elles-mêmes, sponta¬ 
nément, l’utilité, pour certains objets, dans certains 
domaines, d’ententes et de conventions. Et nous en 
revenons ainsi à la notion vraie de l’Internationale 
(inter-national) qui, par définition même, comporte 
l’existence préalable des nationalités. 

Cette théorie de Ta-nationalisme, outre que son 
point de départ était par trop simpliste et ne tenait 
pas compte des réalités, avait le grand inconvénient 
de heurter des sentiments profonds chez tous ceux 
qui étaient attachés à leur patrie. Ainsi, en l’attri- 
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huant au socialisme, on discréditait celui-ci et on 
en éloignait des sympathies. 

Mais b guerre, par sa commotion formidable, 
a rectifié cette compréhension erronnée. Malgré 
leurs ambitions internationales, les socialistes ne 
sont pas restés au-dessus de la mêlée. On les a vus 
défendant leur pays dans les tranchées et dans les 
gouvernements. Sans doute à certains jours, ils ont 
essayé de se dégager des bourrages de crânes trop 
fréquents en ces temps troublés ; sans doute aussi, 
ils ont parfois protesté contre d’impudentes exploi¬ 
tations du sentiment patriotique, mais nul ne 
pourra, sans mauvaise foi, nier leur patriotisme. 
Il est tellement évident qu’il leur a valu d’être 
injuriés de social-patriotes par les communistes. 

En définitive, dégagée de ces malentendus 
d’autrefois, la thèse internationaliste du socialisme 
peut s’exposer comme suit : reconnaissance des 
nations, autonomie, fédération. 

Le phénomène de l’existence des nations n’est 
pas contestable. La guerre l’a prouvé à ceux qui 
en pouvaient douter. Et nous ne devons pas être 
de ceux auxquels la guerre n’a rien appris. 
Les événements terribles que nous avons 
traversés suffisent à montrer le rôle capital 
que joue ce phénomène dans l’évolution humaine 
et l’importance que les hommes y attachent. 
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Entendons bien que je ne désigne pas par 
le mot : nation, les Etats souverains. Un Etat est 
une organisation politique qui peut parfois corres¬ 
pondre à là nation, qui devrait y correspondre, 
mais n’y correspond pas toujours. L’Autriche, par 
exemple, était une mosaïque de nations. Il est des 
morceaux de la nation qui étaient en dehors de 
TEtat, la Lorraine en France, le Trentin en Italie, 
par exemple. Les Etats sont formés au hasard des 
combinaisons politiques, des résultats des guerres 
ou de l’ambition des rois. Les nations sont formées 
des affinités historiques, religieuses, linguistiques, 
économiques que certains hommes ont entre eux. 
11 faut reconnaître, comme une des formes de la 
liberté, à ceux qui le désirent, le droit de vivre en 
commun, et il faut leur permettre le développement 
maximum de leurs compréhensions particulières. Il 
faut reconnaître et préciser pour les peuples, 
comme on l’a fait pour les individus, le droit à la 
vie et à la liberté. Pareille théorie condamne donc 
les conquêtes et les annexions et laisse les peuples 
juges de leur avenir. 

Ceci nous amène à concevoir l’autonomie comme 
un aspect complémentaire du principe des nationa¬ 
lités. J’ajoute même qu’il faut l’entendre d’une 
façon très large et l’organiser de telle sorte qu’à 
l’intérieur des Etats ou des nations tout groupe 
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humain ayant une notion spéciale de son bonheur 
puisse lui donner satisfaction. Les provinces ou 
régions, les villes, les communes, les associations 
doivent avoir des règles particulières d'existence. 
Il n’y a pas de liberté véritable dans une centra 
lisation intensive. Assurément, la centralisation et 
Tunification ont été, à certains moments de l’his¬ 
toire, une forme de progrès. Mais c’est un stade 
provisoire dans l’évolution des peuples. Nous en 
sommes arrivés presque partout en Europe à 
l’instant où, après avoir compris les bienfaits de 
certaines centralisations, nous aspirons à certaines 
décentralisations. 

Le régime parlementaire qui fait, soit dans les 
élections, soit dans les Chambres, triompher la loi 
du nombre, n’est qu’une forme atténuée de la 
tyrannie si les droits des minorités sont tenus pour 
néant. Certes, il faut bien que la majorité l’emporte, 
puisqu’il serait beaucoup plus absurde que ce fût 
la minorité qui dictât la loi ; mais la majorité n’a 
pas toujours raison. Elle n’a pas raison, spéciale¬ 
ment, lorsqu’elle porte atteinte par la violence à 
la liberté religieuse ou à la liberté linguistique de 
certaines minorités. 

Il faut donc favoriser, autant que possible, l’au¬ 
tonomie pour accroître d’autant la liberté véritable. 
Comment ? En s’inspirant avant tout des faits, en 
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n’oubliant jamais que les hommes sont différents 
selon les milieux ou les circonstances, et que la 
meilleure des législations est celle qui est assez 
souple pour permettre une adaptation adéquate. 
De même, que les hommes sont petits ou grands, 
gros ou maigres, et qu’il serait ridicule de vouloir 
leur imposer à tous un vêtement identique. 

Parallèlement à ce mouvement de décentra¬ 
lisation et d’autonomie, il faudra poursuivre une 
action inverse : la fédération ; permettre aux 
communes de se grouper et de s’entendre, aux 
régions de se fédérer, aux nations de s’internatio¬ 
naliser. Ce sera la tâche des sociologues et des 
hommes politiques de déterminer ce qui est d’inté¬ 
rêt communal, régional, national, ou international. 
Des traités interviendront. Et comme ces traités 
seront la base du développement et du progrès 
mondial, il faudra qu’ils soient respectés. De même 
que l’on a conquis le respect du droit des individus 
par l’organisation d’une magistrature et d’une 
police, il faudra organiser la sauvegarde du 
droit des nations. Ceci devra modifier com¬ 
plètement nos notions présentes de la neu¬ 
tralité. Quand, dans la rue, un voleur ou une 
brute assaille un citoyen paisible, on n’admettrait 
guère aujourd’hui que les autres citoyens se 
déclarent neutres et laissent à la force le soin 
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de terminer le conflit. Non. On comprend que tout 
droit violé dans un citoyen est une lésion du droit 
de tous les autres, et Ja Société intervient. Il 
faudra que la Société des Nations intervienne de 
même pour réprimer les ambitions et les cupidités 
de Tavenir. Ce sera Loeuvre de T Internationale de 
demain. 

Et dans une Internationale ainsi comprise, il y 
a place non seulement pour toutes les actions 
économiques du prolétariat, mais il y a place aussi 
pour son action révolutionnaire et morale. Si le 
socialisme se réduisait à la question du salaire, ce 
serait une assez misérable doctrine, et Ton ne 
comprendrait plus le prestige qu'elle exerce sur les 
masses et sur Télite. En France, lors de Taffaire 
Dreyfus, on a entendu des controverses analogues. 
Certains théoriciens farouches proclamaient que 
c'était une affaire de bourgeois, devant laisser 
indifférents les travailleurs. Ils n'ont pas été suivis. 
Les travailleurs ont répondu qu'il ne pouvait leur 
être indifférent que fussent violées la Justice et la 
Vérité. A l’heure actuelle, il ne peut de même leur 
être indifférent de voir violer le Droit et la Liberté. 

C’est que, s’il est vrai que les hommes pris indi¬ 
viduellement se décident en général d'après leur 
intérêt égoïste, il est vrai aussi que les foules sc 
:i'‘cident surtout par des sentiments généreux et 











SOCIALISuME ET INTERNATIONALISME 


altruistes. Il faut noter, expliquer Thistoire au 
point de vue matérialiste, mais il ne faut pas 
oublier non plus les facteurs idéalistes. Il y a là 
des actions et des réactions réciproques, et ceux 
qui, dans c-ette prodigieuse complexité, veulent 
trop simplifier, partent souvent d’un peu de vérité 
pour tomber dans beaucoup d’erreur. 

Remarquons que ces thèses sont devenues 
monnaie courante depuis la fondation de la 
Société des Nations. Il a suffi à M. P. Hymans et 
à M. P.-E. Janson, du parti libéral, à MM. Poullet 
et Van Cauwelaert, du parti catholique, d’aller à 
Genève, pour prononcer, sur la nécessité des rela¬ 
tions internationales, des discours que tout socia¬ 
liste aurait pu applaudir. 

Un ancien ministre conservateur de Pologne, 
M. le comte Skrzynski, a parfaitement indiqué 
comment l’Internationale se pouvait concilier avec 
Tamour de la patrie : 

« Nous venons d’établir que le nationalisme, 
force vivante, doit être envisagé sous un double 
aspect, à la fois comme une force bienfaisante et 
génératrice d’eflort et de progrès, et comme un 
principe de fièvre et de fermentation. Sous cette 
dernière fonne, il constitue un danger pour l’œuvre 
commune de l’humanité, trésor indivis, légué par 
une longue suite de générations, de la culture de 
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notre continent. Quel est maintenant le rapport 
entre le nationalisme intégral des Etats et l’idée 
de l’internationaiisme ? 

» La question est délicate. Au sein des différents 
pays, au sein de la lutte politique, celui qui oserait 
poser cette question ferait suspecter son patrio¬ 
tisme et donnerait l’impression qu’il veut détourner 
les regards de ses concitoyens du seul objet de 
tout amour, de toute énergie et de tout sacrifice : 
de l’amour de la nation. 

» L’amour de la nation, sentiment sacré, lié 
au souvenir du terroir, du hameau natal ; senti¬ 
ment-religion, lié à la religion ancestrale, poésie 
de la vie greffée sur le son le plus doux de la 
langue maternelle ; amour de la nation, culte sur 
l’autel duquel les hommes offrent leur vie ! Mais 
l’âme de l’homme moderne se nourrit encore 
d’autre chose. Tel souvenir d’un moment inoublia¬ 
ble, où la pureté des lignes des Propylées, le 
Parthénon, baigné dans la blancheur immaculée 
du marbre penfélique, nous révélèrent le génie 
de la Grèce antique ; telle méditation à l’ombre 
des térébinthes dans la vallée du Jourdain, qui 
nous a ouvert des vues sur le monde judaïque ; tel 
verset de Çakya-Mouni, telle vision aperçue sous 
les ogives dentelées de la cathédrale de Chartres, 
ou bien dans une salle de l’Université d’Iéna où 
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vivent les souvenirs d'un grand génie immortel, 
impriment dans le cours des âges, à notre âme 
nationale, des stigmates indélébiles. Serait-ce 
moins aimer sa patrie que d’aimer ce qu’on a de 
commun avec d’autres ? Serait-ce moins aimer sa 
patrie que de se rendre compte des éléments cons¬ 
titutifs de son âme nationale ? Serait-ce moins 
aimer sa patrie que de frémir pour un bien commun 
qui n’est pas notre bien spécifique,, mais qui est le 
trésor de l’humanité ? Serait-ce moins aimer sa 
patrie que de se rendre compte qu’il y a un devoir 
supérieur même à celui de servir son pays, et qui 
est le devoir de servir l’humanité ? Serait-ce enfin 
moins aimer sa patrie que de reconnaître que, entre 
ces deux devoirs, non seulement il n’y a pas anti¬ 
nomie, mais, au contraire, qu’il y a corrélation et 
même davantage ? 

« Si l’internationalisme, en imposant des sacri¬ 
fices au nationalisme au nom de la raison, est un 
principe contradictoire en apparence, il lui est 
complémentaire dans un sens supérieur, car il 
répond à une loi inéluctable qui fait que toute 
énergie humaine se développe par l’individualité, 
mais reçoit sa pleine valeur dans l’association. 
L’individualisme et l’association, le nationalisme et 
l’internationalisme, principes contradictoires et 
complémentaires en même temps. 
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» Si cette idée souveraine faisait alliance avec la 
souveraineté nationale, si le monde politique vou¬ 
lait se rendre à l’évidence de cette constatation, 
nous verrions sûrement dans tes relations interna¬ 
tionales une détente sensible. Admettre que la 
solidarité internationale n’est point un principe 
opposé à celui des nationalités, que l’internationa¬ 
lisme ne devra pas forcément fleurir sur la ruine 
des Etats nationaux, s’inscrire en faux contre la 
thèse bolchéviste, voilà ce que devraient faire, dans 
tous les pays, toutes les classes qui ont quelque 
chose à conserver et beaucoup à perdre. En atten¬ 
dant, l’historien qui, dans les siècles futurs, 
étudiera les conditions du développement politique 
d’après la grande guerre, constatera avec étonne¬ 
ment qu’il suffisait, dans la première moitié du XXe 
siècle, dans différents pays de l’Europe, de pro¬ 
fesser des idées d’un internationalisme pacifique 
pour être placé à l’extrême-gauche des groupe¬ 
ments politiques. Ce fait le laissera pensif, et il 
aura de la peine à trouver les vraies raisons 
d’ordre psychologique et tactique, qui font que 
l’internationalisme n’a pas été en honneur dans les 
groupements de droite, si fortement attachés 
pourtant à tant d’intérêts de nature internationale, 
comme la religion, la science, le capital. > 
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Une publication s’est fondée, VEsprit interna’- 
tionaly qui définit comme suit son titre : 

« L’esprit international n’est autre que l’habitude 
de penser aux situations et aux affaires extérieures 
et l’habitude de les traiter en considérant les diver¬ 
ses nations du monde civilisé comme des égales 
et des amies coopérant au progrès de la civilisation, 
au développement du commerce et de l’industrie, à 
la diffusion de la lumière et de l’éducation dans 
le monde. » (Nicolas Murray Butler). 

La Société des Nations, avec l’assentiment des 
gouvernements, a rédigé toute une série de recom¬ 
mandations sur les meilleurs moyens et méthodes 
pour créer et propager l’esprit international. 

Voilà donc l’internationalisme réhabilité, et il 
restera au parti socialiste l’honneur d’avoir, avant 
les autres partis, mis la question à l’étude et signalé 
^on impoîiam.e. 

Est-ce à dire que la cause est définitivement 
gagnée et que les internationalistes peuvent s’avan¬ 
cer parmi les acclamations unanimes ? 

Est-ce à dire, notamment, que les réactionnaires 
cesseront d’incriminer le socialisme pour cette 
raison ? Ce serait trop beau. 

Il ne faut pas oublier que parallèlement, au 
développement des idées internationales, mais en 
sens inverse, s’est développé dans tous les pays 

















INTRODUCTION A LA VIE SOCIALISTE 


un mouvement nationaliste dont il serait puéril de 
contester la force. 

Au lieu de s'harmoniser, ainsi que l’expose si 
justement M. Skrzynski, les deux notions se heur¬ 
tent à tout instant. 

D’une part, la guerre a créé, dans les cerveaux, 
une exaspération du patriotisme qui chez certaines 
gens n’est pas encore calmée dix ans après l’ar¬ 
mistice. Ils sont enclins aux soupçons, tourmentés 
de défiance, remuent avec complaisance les souve¬ 
nirs douloureux, entretiennent l’irritation, et toute 
une phraséologie les seconde : la fierté du pays, 
l’héroïsme des luttes anciennes, l’appel aux morts. 
Bien qu’elle soit devenue un peu conventionnelle, 
elle conserve son influence sur des âmes sentimen¬ 
tales et peu averties. 

D’autre part, l’idéologie de la guerre, du côté des 
Alliés, a contribué puissamment à la formation de 
ces mouvements nationalistes. A-t-on assez pro¬ 
clamé que la guerre était une œuvre de libération 
des peuples opprimés, que les peuples avaient le 
droit de disposer d’eux-mêmes ? C’était continuer 
le principe des nationalités si en honneur au cours 
du XIXe siècle. 

Et cette revendication de la liberté — la liberté 
des peuples étant aussi sacrée que celle des indi¬ 
vidus — enflamma les enthousiasmes. Mais on 
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n’avait pas prévu les discussions possibles dans 
l’application. 

On avait oublié de définir avec précision ce que 
c’était qu’une nation ou un peuple. A l’expérience, 
la formule s’est révélée d’émiettement et de désa¬ 
grégation, génératrice de revendications, de pro¬ 
testations, de troubles et de difficultés. La paix a 
fait naître de nouveaux Etats, dont l’existence est 
précaire. 

Leur inquiétude et leur orgueil les poussent à se 
hérisser de baïonnettes et de frontières. Même chez 
eux, la cohésion n’est pas parfaite. Presque par¬ 
tout il y a des minorités mécontentes et des 
irrédentismes larvés. Chaque province, chaque 
région, bientôt chaque village se réclame du droit 
de libre disposition. Le mal s’est répandu hors 
d’Europe. L’Asie se réveille et la Chine veut être 
aux Chinois. L’Inde gronde sourdement. Les 
peuples d’Afrique veulent être, eux aussi, des 
peuples libres. Même dans les pays unifiés, comme 
la 'France, l’Allemagne, l’Italie, des partis politi¬ 
ques se sont formés autour de l’idée de nationalité, 
et partout ces nationalismes exaspérés sont des 
centres de haine pour l'étranger, d’égoïsmes déme¬ 
surés, de terribles dangers pour la paix. Et pour les 
partis de la guerre, comme pour le parti du boule¬ 
versement, voilà des conditions bien favorables. 
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Sur tous les points du globe, les bolchéviques 
retournent contre les Alliés les idées que ceux-ci 
ont imprudemment enseignées au monde. 

La Belgique n’échappe point à l’épidémie géné¬ 
rale. Nous sommes une des plus petites nations 
du monde, et nous allons au déchirement. Sous 
l’empire de l’idée des nationalités, la Flandre veut 
être aux Flamands, la Wallonie aux Wallons. Il y 
a longtemps que les premiers parlent d’une Flandre 
indépendante, et voici que l’Assemblée Wallonne, 
cet organisme circonspect et modéré, revenaïque 
le droit de sécession ! Les peuples ont le droit de 
disposer d'eux-mêmes ! A chaque mécontentement, 
au Nord ou au Sud, on préconise les situations 
extrêmes, la rupture absolue d’une union éminem¬ 
ment désirable. 

Il est vrai que les officiels bruxellois ne ratent 
pas une occasion d’aviver ces mécontentements en 
cherchant à imposer aux uns et aux autres des 
solutions de contrainte inspirées, elles aussi, par 
un nationalisme unitaire. Notez que, si l’incompré¬ 
hension centrale déterminait la cassure, le prin¬ 
cipe des nationalités continuerait son action mal¬ 
faisante. En Wallonie, les gens de Charleroi reven¬ 
diqueraient leur liberté vis-à-vis de ceux de Liège ; 
en Flandre, Bruges et Gand se révolteraient contre 
Anvers. On en reviendrait au temps des guerres 
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de Gand contre Bruges, de Florence contre Pise. 
Ainsi, le principe même des nationalités aboutirait 
à détruire ce qu’il a construit. Etrange va-et-vient 
des idées et des faits ! 

Notez que je ne désavoue en rien la justice du 
principe wilsonien. Je constate seulement, avec 
effroi, ce que ses exagérations et abus ont eu de 
conséquences désastreuses, ce que son application 
comporte de difficultés .complexes et de nécessaire 
prudence. 

A quoi reconnaître une nationalité ? Où com¬ 
mence-t-elle ? Où finit-elle ? Quels sont les carac¬ 
tères qui lui donnent droit à la vie propre, à 
l’indépendance et à la souveraineté ? 

Questions insolubles. L’une des erreurs de la 
politique de ce temps fut, à mon sens, de con¬ 
fondre, à la suite des pangermanistes et du 
président Wilson, la nation et la langue. La langue 
est, peut-être, un des signes de la nationalité ; 
elle n’en est pas le signe unique. Sinon il faudrait 
en déduire la nécessité d’autant d’Etats souverains 
qu’il y a de langues et de dialectes par le monde. 
Il en résulterait une confusion effroyable. 11 n’y a 
d’ailleurs aucun intérêt général, au contraire, à la 
conservation de langues de faible communication. 
Si l’on souhaite la concorde humaine, il ne faut 
pas réédifier la tour de Babel. 
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Le principe des nationalités a donc, quant à la 
e, une force centripète pour les gouverne 
ments qui désirent l’unité, une force centrifuge 
pour les gouvernés qui désirent parler librement 
leurs langues diverses. Un principe qui a des 
conséquences aussi contradictoires révèle par là 
qu’il a été mal compris. Il y a donc lieu à révision 
nos idées dans ce domaine. 

Il ne faut qu’accepter avec prudence les sugges¬ 
tions des nationalistes. Ils s’avèrent partout comme 
dangereux. Les nationalistes allemands rêvent de 
revanche, les nationalistes italiens sont dévorés 
d’ambition, les nationalistes anglais veulent 
régner sur le monde, et chez nous les nationalistes 
flamands veulent la disparition de la Belgique. 

Ils sont injustes quand ils reprochent à l’Inter¬ 
nationale ouvrière de ne pas avoir empêché la 
guerre en 1914 ; comme si toutes les internatio¬ 
nales n’avaient pas toutes craqué sous la rafale ! 

Le chef de l’internationale religieuse, le Pape, 
a-t-il, lui, réussi à empêcher la guerre, non seule¬ 
ment la récente, mais toutes celles du passé ? Nul 
ne songe pourtant à lui en faire reproche. 

Mais on reprend ce sot argument sous une 
forme plus perfide. L’Internationale ouvrière est 
une machine de guerre destinée à favoriser l’hégé¬ 
monie allemande. A supposer qu’il soit exact que 
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dans ITnternationale les Allemands aient une 
influence prépondérante, cela signifie-t-il que nous 
leur obéissions ou que nous en soyons les dupes ? 
Non, n’est-ce pas ? Et les socialistes belges et 
français ont su faire leur devoir, contre l’Allema¬ 
gne, quand il l’a fallu. Les catholiques belges et 
français sont-ils, autant que nous l’avons été vis- 
à-vis de l’influence allemande, libres vis-à-vis de 
l’influence romaine ? 

Et puis, que prouve un échec, dix échecs ? Un 
proverbe dit que le monde ne se bâtit pas en un 
jour. Une opinion internationale ne triomphe pas 
non plus en un jour. Point n’est besoin d’espérer 
pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer, 
affirmait un homme de chez nous. Nous n’avons 
pas réussi hier à empêcher la guerre, nous le 
pourrons sans doute demain. En attendant, nous 
travaillons contre elle. C’est dans l’Internationale 
ouvrière qu’on a pu entendre, pour la première 
fois, de la part des Allemands des paroles de 
regret et d’équité à l’égard de la Belgique. 

C’est grâce à l’Internationale socialiste que tout 
récemment, lors de la tempête soulevée par les 
faux d’Utrecht, mon ami Camille Huysmans a pu 
aller courageusement dans un meeting, à Amster¬ 
dam, tenter de ramener l’opinion hollandaise à la 
vérité et au bon sens. Comparez ce geste, et le 
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bien qu’il a fait à la Belgique, avec ceux des natio¬ 
nalistes dont les revendications ont empoisonné les 
relations belgo-hollandaises. 

Ils sont injustes quand ils déprécient l’effort de 
la Société des Nations et l’accusent d’avoir fait 
faillite pour n’avoir pas en vingt-quatre heures 
transformé l’humanité. 

Ils sont injustes quand ils méconnaissent l’im¬ 
portance pour la paix des accords de Locarno, et 
du pacte Briand-Kellog. On dirait vraiment que 
tout effort fait par l’Europe pour retrouver son 
équilibre les chagrine. Ils font le silence sur les 
symptômes de conciliation, mais grossissent déme¬ 
surément tous les sujets d’inquiétude. D’un pays à 
l’autre, les orateurs et les journaux nationalistes 
se fournissent des sujets d’irritation. 

Mais c’est surtout au parti socialiste qi?îls 
prodiguent leurs sarcasmes et leurs insultes. Alors 
qu’ils admettent, sans un mot de blâme ou de 
réserve, que le monde des affaires, de la religion, 
des partis bourgeois renouent des relations avec 
les ennemis d’hier, dès que les socialistes agissent 
de même, on les accuse de trahison et de lèse- 
patrie. 

A voir les choses de haut, on peut, me semble- 
t-il, dire que les nationalistes sont perpétuelle¬ 


ment sur le sentier de la guerre, tandis que les 
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socialistes poursuivent la voie étroite de la paix. 

Mon choix est fait. 

Et je signale, à l’appui de cette opinion, que 
ITnternationale ouvrière, lors de son dernier Con¬ 
grès (Bruxelles 1928), au lieu de s’occuper de 
doctrine ou de tactique, a élaboré tout un 
programme pratique de pacification mondiale, 
programme dans lequel les peuples opprimés n’ont 
pas été oubliés. 

Je crois donc pouvoir conclure que le caractère 
international du socialisme, loin d’être un défaut 
à déplorer, est une qualité qui doit lui valoir 
l’estime et le respect. Je souhaiterais même qu’il 
s’affirmât encore davantage et que le socialisme 
prît position contre le protectionnisme — cette 
forme économique du nationalisme, et s’attachât à 
faire supprimer les barrières douanières. Un 
Américain nous montrait récemment une carte de 
l’Europe où il avait figuré en relief la hauteur 
relative des droits de douane dans les divers pays. 
C’était impressionnant, chaque nation était encer¬ 
clée de murs comme un bourg féodal. Abattre ces 
murailles est la grande tâche de demain, l’Europe 
ne peut être sauvée qu’à la condition de s’unir, 
économiquement d’abord, politiquement ensuite. 
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La Constitution belge a voulu la 
liberté en tout et pour tous. 

PROCUREURS GENERAUX 
près la Cour de Cassation. ' 














Liberté, liberté chérie, 

Conduis, soutiens tes défenseurs. 
(La Marseillaise.) 


La liberté est, pour l’être moral, un besoin 
impérieux, telle la santé pour l’être physique ; aussi 
longtemps qu’on en jouit normalement, c’est à 
peine si l’on s’en rend compte tant elle paraît 
dans l’ordre nécessaire de la nature ; vient-on à 
la perdre, elle apparaît comme le bien le plus 
précieux, le centre de tous les désirs valant tous 
les sacrifices... 

On a souvent reproché au parti socialiste sa 
rigoureuse discipline. Comment des hommes de 
grande culture peuvent-ils consentir à subir la loi 
du nombre, la direction de camarades qui leur 
sont inférieurs ? Comment des esprits indépen¬ 
dants peuvent-ils renoncer à leur indépendance ? 

Ces propos, dont le tour flatteur déguise à peine 
l’intention (tout flatteur vit aux dépens de celui 
qui l’écoute), n’ont de valeur que basés sur des 
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confusions. Dès qu’on essaye de préciser, l’objec¬ 
tion s’évanouit en fumée. 

Un parti — qu’il soit socialiste ou tout autre¬ 
ment étiqueté — implique un groupement autour 
de certains principes généraux et une action en 
faveur de ces principes. Toute action d’ensemble 
a d’autant plus de chances de s’imposer et de 
réussir qu’elle se fait avec ordre, méthode et disci¬ 
pline. Cela est vrai des armées, cela est vrai des 
partis. 

La classe ouvrière, en marche vers un meilleur 
avenir, a compris qu’elle remédierait à sa faiblesse 
en s’efforçant d’assurer chez elle, et dans ceux 
qui la représentent, l’unanimité. 

Mais cette unanimité n’est jamais ordonnée sans 
discussion. Pour toutes questions, celles qui sont 
l’interprétation et l’application du programme, 
comme celles qui surgissent hors programme, il y 
a examen, échange et défense des opinions 
opposées, délibération finale. Se soumettre, dans 
ces conditions, n’a rien d’humiliant ; si c’est de la 
servitude, c’est de la servitude volontaire, acceptée 
parce que bienfaisante. 

Au reste, il faudrait avoir une dose assez exces¬ 
sive d’amour-propre pour se figurer qu’en toute 
controverse on est dans le vrai. Dès lors, ne 
vaut-il pas mieux renoncer à une opinion person- 
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tielle que de provoquer un trouble à l’intérieur 
du parti ? J’irai même jusqu’à dire que, lorsqu’on 
est de l’avis de ses camarades, il n’y a pas grand 
mérite à voter avec eux, tandis qu’on prouve son 
dévouement et sa fidélité en se résignant à prendre 
avec eux une' attitude pour laquelle on est sans 
enthousiasme. 

Un député anglais, qui n’était pas socialiste, 
formulait cette nécessité de parti en cette boutade 
curieuse : Nous ne sommes pas de ces gens du 
commun qui votent selon leur conscience, mais des 
gentlemen qui votons avec le gouvernement que 
nous avons choisi. 

N’exagérons pas ma pensée : je ne parle que 
de l’activité quotidienne. Il peut, sans doute, se 
présenter des situations, rarissimes ou exception¬ 
nelles, où la conscience proteste impérieusement ; 
dans ces cas extrêmes, il reste la démission et le 
silence, et c’est encore de la discipline. 

Au reste, cette discipline s’acquiert beaucoup 
plus aisément qu’on ne pourrait le croire. Elle est 
souvent spontanée. L’habitude de vivre et !de lutter 
ensemble crée des liens de solidarité qui peuvent 
être très puissants. Balzac, dans ses Chouans, 
raconte qu’un détachement de républicains ayant 
été surpris et massacré dans un château vendéen, 
le sergent Beaupied, qui avait réussi à s’échapper, 
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s’arrête pensif à la grille du parc, puis revient sur 
ses pas en murmurant : « J’aime mieux y rester 
avec eux que de me sauver sans eux ! » 

Il y a parfois un peu de cet héroïsme dans les 
fraternités politiques. 

Constatons seulement que les conservateurs, 
enclins à considérer notre discipline comme 
oppressive, nous l’envient secrètement ; et, à 
certains jours, y rendent hommage publiquement 
pour faire honte à leurs troupes dispersées. 

La nécessité de la discipline dans l’action a 
pour complémentaire la liberté dans la pensée. Le 
parti est un parti de libre examen. Il n’y a, chez 
nous, point de dogmes et partant point d’héré¬ 
tiques. Il est admis qu’on peut discuter les points 
du programme, proposer de le compléter ou 
de le modifier. Aucune idée n’est tabou. Tout 
aspect nouveau des choses peut être étudié, toute 
suggestion insolite a droit de cité et jamais les 
leçons de l’expérience ne sont récusées. 

La preuve ? A-t-on songé à suspecter le socia¬ 
lisme de de Man parce qu’il s’est exprimé un peu 
cavalièrement sur le compte du marxisme ? A-t-on 
critiqué Vandervelde pour avoir écrit tout un livre 
sous ce titre audacieux : Faut-il reviser notre pro¬ 
gramme 7 

Alors que l’Eglise a, pendant des siècles, proscrit 
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et excommunié ceux qui osaient compromettre 
l’unité de sa doctrine, jamais les partis socialistes 
n’ont exclu de leurs rangs un homme pour délit 
d’opinion. 

Il y a eu sans doute des exclusions, en Belgique 
comme ailleurs, elles ont toujours eu pour point 
■de départ des actes, non des idées. Toute action 
ayant pour but et pour effet de diviser la classe 
ouvrière est, chez nous, le grand crime. Il faut 
bien, quand elles se produisent, prier ces diviseurs 
d’aller exercer, ailleurs que parmi nous, leurs 
talents délétères. 

Assez dit sur notre liberté à l’intérieur du parti 
et disons un mot d’un autre grief : ce qu’on a 
appelé notre manie de réglementation. Nous a-t-on 
assez reproché nos campagnes pour l’obtention 
d’une législation ouvrière ? 

Le Belge n’aime pas l’obligatoire, et c’est une 
qualité plus qu’un défaut. Y en a-t-il un pourtant 
qui contestera encore que l’obligation de l’ins¬ 
truction primaire fut une réforme nécessaire et 
féconde ? Y en a-t-il un autre pour nier que le 
vote obligatoire donne à nos consultations électo¬ 
rales une valeur qui leur manque dans d’autres 
pays ? 

On n’échappe pas à un certain obligatoire. Les 
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hommes ne peuvent vivre en société que s’ils 
conviennent d’accepter un certain nombre de con¬ 
traintes. 

Celles-ci peuvent limiter la liberté des uns, mais 
c’est pour assurer la liberté des autres, et en défi¬ 
nitive la liberté de tous. 

Un homme, dans une île déserte, serait théori¬ 
quement libre, mais il s’apercevrait bien vite que 
la nature, les éléments et l’isolement restreignent 
singulièrement sa prétendue liberté. 

La plupart de ces contraintes sociales ne contre¬ 
disent pas la liberté ; elles l’assurent, quelque 
paradoxal que cela puisse paraître. Sur le grand 
pont de Londres, des milliers de passants, de che¬ 
vaux, de voitures, d’autos passent à toute heure. 
Sans réglementation, toute circulation deviendrait 
impossible. Il a suffi de mettre à l’entrée du pont, 
de chaque côté : « Keep to the left », pour que 
deux files parallèles puissent passer en sens 
opposés. Cette légère contrainte garantit la liberté. 

Il n’en va point autrement pour les lois sociales. 
Elles sont toutes inspirées par le désir de garantir 
la liberté du travailleur. Au delà de ce but, la ré¬ 
glementation ne se justifie plus et peut devenir tra- 
cassière ou vexatoire. Mais c’est là question de me¬ 
sure et non de principe, à examiner dans chaque 
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espèce. Il faut des règles assez souples pour s'ap¬ 
pliquer aux circonstances diverses sans devoir de¬ 
venir oppressives. 

Il me paraît inutile d’insister sur ce point, parce 
que vraiment la cause est gagnée. Les controverses 
de jadis sont périmées ; et le parti libéral, qui fut si 
lent à se rallier à ces idées, ne conteste plus aujour¬ 
d’hui que la législation ouvrière est libérale, au 
meilleur sens du mot. 

Je n’ignore point qu’il a été souvent dit que la 
devise républicaine, inscrite sur les monuments 
français : « Liberté, Egalité, Fraternité », n’était 
qu’une ironie cruelle pour le pauvre diable. 

Il n’existe guère de liberté pour qui doit se 
soumettre à autrui pour gagner sa vie, celui-là 
n’est pas l’égal de son maître et il n’y a presque 
jamais entre eux la moindre fraternité. Mais si ce 
triple commandement n’est pas l’énoncé de ce qui 
est, il reste néanmoins l’énoncé de ce qui devrait, 
être. La Révolution de 1789 a déjà établi l’égalité 
devant la loi ; le socialisme établira progressive¬ 
ment une plus grande égalité économique et par¬ 
tant accroîtra davantage la liberté pratique. 

Mais mon dessein n’est pas de disserter sur la 
liberté en général, il est de montrer que les libertés 
politiques sont indispensables à l’ascension des 
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travailleurs et qu’un régime de tyrannie ne peut 
que les entraver et les refouler dans leur nuit. 

Il sera donc plus actuel et beaucoup plus impor¬ 
tant d’examiner l’attitude du socialisme vis-à-vis 
des libertés publiques. Je résume ma pensée en trois 
propositions : 1° ces libertés nous ont été garanties 
de la manière la plus large par la Constitution ; 
2^" elles sont à l’heure présente menacées, non seu¬ 
lement par le gouvernement, mais par certaines 
propagandes plus ou moins ouvertes ; 3° le socia¬ 
lisme est presque seul à les défendre avec énergie 
et intransigeance ; il doit apporter à cette défense 
une vigilance et une ardeur toujours en éveil. 

Ces trois points demandent chacun quelques ex¬ 
plications. 

Quant au premier, à quelle voix plus autorisée 
pourrais-je faire appel que celle de M. Pau) 
Leclercq, procureur général près la Cour de Cas¬ 
sation : 

« La Constitution, quoiqu’elle remonte à près de 
cent ans, n’est pas, en Belgique, toujours aussi 
connue qu’elle devrait l’être. 

» La chose n’est pas étonnante chez qui s’inspire 
de l’étranger. 

» La Constitution est, en effet, l’expression 
d’idées de liberté et de haine pour tout privilège et 
pour tout passe-droit, qui sont propres, depuis très 
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longtemps, à toutes les provinces belgiques, et qui 
sont rarement aussi prisées ailleurs. 

» Ainsi que le dit un écrivain, qui prétend faire 
ressortir Tesprit de la Constitution rien qu’en ex¬ 
posant les discussions dont elle est issue, c’est « le 
principe fondamental de liberté en tout et pour 
tous que le Congrès national a toujours eu en vue, 
en élaborant la Constitution, et qui distingue essen¬ 
tiellement notre pacte fondamental des chartes des 
autres peuples de l’Europe. » (1) L’un des 
artisans de runion dont l’indépendance belge est 
née résumait comme suit une des idées premières 
de la Constitution : « Aider ses adversaires, et 
surtout ses adversaires, à reconquérir et à conser* 
ver leurs droits, c’est travailler au triomphe de la 
liberté générale et de sa propre liberté, qui, si elle 
était exclusive, serait, non liberté, mais privilège ; 
...contribuer à conquérir la liberté de la presse 
pour les incrédules est donc aussi avantageux aux 
catholiques que d’émanciper l’enseignement pour 
les catholiques l’est aux libres penseurs. 

» La Constitution a, par l’organisation politique 
dont elle a doté la Belgique, réalisé les anciennes 
idées belges de liberté et d’égalité ; elle a rendu 


. (1) Exposé des motifs de la Constitution, ,par un doc¬ 
teur en droit — Isidore van Overloop — 1864, p. 111. 
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vaines toutes les tentatives de personnages quel: 
conques, qui, se croyant destinés à faire le bonheur 
d'autrui, prétendraient transformer les Belges, 
hommes qui veulent se sentir libres et se gouverner 
eux-mêmes, en un troupeau conduit de force. 

» Ces idées de liberté et de haine de tout privilège 
remontent, dans toutes les provinces belges, à des 
temps très anciens:« Cette œuvre (la Constitution), 
écrivait vers le milieu du siècle dernier un ancien 
membre du Congrès, peut sembler sortie tout 
d'une pièce de quelques têtes contemporaines, poui 
qui ne regarde qu'aux idées qui agitent aujourd'hui 
le monde ; elle peut même sembler calquée sur un 
patron français, pour qui ne regarde que la France 
où tant d'idées, vieilles ailleurs, n'ont pris place 
dans le domaine des faits que depuis soixante an¬ 
nées ; mais si la forme est nouvelle, exotique mê¬ 
me, le fond est antique comme le peuple belge et se 
trouve dans toutes ses chartes, dans toutes les 
joyeuses-entrées de ses princes et dans toutes les 
paix faites avec eux ; ce qui n'en sort pas directe¬ 
ment en est le développement naturel ou y a été re¬ 
trempé et y a contracté les qualités distinctives de 
cette terre de liberté, ce quelque chose de franc, de 
net, de droit, d'arrêté, qui ne voit le mal que là où 
il apparaît clairement, ne le suppose jamais avant 
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qu’il ait été commis, et se confie toujours à Thon- 
nêteté et au bon sens publics. » (1) 

Un autre procureur à la Cour de Cassation, 
M. Faider, avait déjà dit, en 1876 : « Liberté en 
tout et pour tous, telle est notre doctrine politi¬ 
que. jamais nation n’en a mieux profité. Que les 
opinions se heurtent, elles usent de leur liberté ; 
que les fausses doctrines, qu’elles soient antiso¬ 
ciales ou antipatriotiques, surgissent à la lumière 
de la publicité, elles seront mieux combattues ; 
que toute polémique reste ouverte, animée, franche 
et le précieux enjeu de cette polémique, la patrie 
libre, restera sauf, et les grandes libertés conti¬ 
nueront de protéger, résultat déjà signalé, ceux-là 
mêmes qui semblent vouloir les répudier ou les 
amoindrir. » 

Or, cette autonomie communale, base et origine 
de toutes nos libertés, elle est sans cesse paralysée, 
grignotée, effritée par le pouvoir central et spé¬ 
cialement par le ministre de l’Intérieur actuel, 
M. Carnoy ; ce qui reste de liberté d’opinion en 
matière politique (art. 14), on l’a vu au procès du 
complot communiste, ordonné par le ministre libé¬ 
ral Masson ; on a rétabli la confiscation (art. 12) 
en frappant, à la requête de l’Etat, les condamnés 


(l) Belgique Judiciaire, 1889, col. 1286 et 1287. 
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pour défaillances de guerre de dommages-intérêts 
supérieurs à la totalité de leur avoir ; on a rétabli 
indirectement la censure (art. 16) en interdisant 
aux libraires de vendre des ouvrages arbitraire¬ 
ment désignés ; on a prodigué les titres de 
noblesse (art. 6) ; quant à la liberté de ne 
pas concourir aux exercices d'un culte (art. 15), 
elle n'existe pas pour ceux soumis à la discipline 
militaire ou judiciaire, incident du trompette de 
Wanfercée-Baulet incident des huissiers de la 
Cour de Cassation ; on a permis au fisc de violer 
les domiciles (art. 10), etc., etc. 

Je me borne à ces quelques exemples ; j'en 
pourrais citer d'autres pour prouver combien nous 
nous écartons chaque jour de la lettre et de l'es¬ 
prit de la Constitution. Des journaux libéraux l'ont 
aussi reconnu. L'Express, de Liège, publiait le 
mars un article intitulé : « Une martyre. C'est 
notre vieille Constitution qu'on torture ». 

La magistrature, reflétant l'opinion de la classe 
dirigeante, se montre indulgente aux actes de 
violence (sac de l'exposition soviétique, outrages 
à un député à Ostende), alors que l'éducation des 
prévenus aurait dû être une circonstance aggra¬ 
vante si l’on voulait imposer à tous (art. 25 de la 
Constitution : « Les Belges sont égaux devant la 
loi ») le respect de l'ordre et de la loi. 
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La liste catholique de Bruxelles s’orne de 
M. Nothomb, philofasciste et prédicateur de 
violence. 

Une certaine presse préconise à tout instant la 
manière forte. Des jeunes gens conseillent carré¬ 
ment l’assassinat comme méthode politique. Il est 
vrai que c’est à l’égard d’étrangers lontains, mais 
cela indique un état d’esprit. 

Des députés proposent de punir ceux qui parlent 
contre l’intégrité nationale. 

Tous ces faits, dont je n’entends pas exagérer 
l’importance, sont en eux-mêmes tolérables, mais 
leur gravité, c’est d’être des symptômes du fléchis¬ 
sement de l’esprit constitutionnel. Ils ne sont que 
l’aspect secondaire du problème et les licences de 
nos gouvernants à l’égard des principes constitu¬ 
tionnels ne seraient qu’un moindre mal, s’il n’y 
avait pas dans l’opinion publique une tendance à les 
approuver. La liberté est menacée lorsqu’elle n’est 
plus défendue dans la conscience de tous les 
citoyens. 

Des événements extérieurs, nés de la guerre, 
ont ébranlé beaucoup d’esprits. Aux ouvriers, on 
vante les beautés du bolchévisme russe ; aux 
bourgeois, celles du fascisme italien. Autour de 
ces deux événements, des légendes et toute une 
littérature de probité douteuse masquent l’horreur 
des faits. Certains en rêvent avec complaisance. 
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Un peu partout, on discrédite le régime parle¬ 
mentaire. On enfle ses défauts, on minimise ses 
avantages. A la religion du droit, on substitue 
réloge de la violence et de la force. 

Le coup d'Etat de Pétrograd et la Marche sur 
Rome ont leurs admirateurs qui y voient une 
aurore de temps nouveaux. Admirateurs dans des 
camps opposés, heureusement. Et furieusement 
opposés. Si les fascistes étaient les maîtres, ils 
extermineraient les communistes. Et si ceux-ci 
triomphaient, ils extermineraient les fascistes, avec 
la même méthode et la même cruauté. Au fond, 
quoiqu’ils s’opposent, ils sont pareils. 

Leur idéologie est identique. La même mère les 
a engendrés : l’irritation contre le régime démo¬ 
cratique et ses insuffisances. Ils adorent la même 
divinité : la contrainte brutale. 

Des idées ? Oui, de très anciennes idées, justifi¬ 
catrices des tyrannies. Dans Gorgias, Calliciès 
enseigne que l’Etat doit être fort et se moquer 
d’être juste. Platon protestait déjà, il y a des 
siècles. 

Tous, qu’ils soient chemises noires ou chemises 
rouges, ont la haine et le mépris de la souveraineté 
nationale, du Parlement, de la Loi. Ils sont, sous 
prétexte d’ordre, la révolte et le trouble. Ils sont 
la minorité armée, s’imposant par l’audace, l’éner- 
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gie et la force. Ils n’ont pas peur, pour ceux qui ne 
sont pas de leur avis, de la prison, de Texil et de 
la mort. Le sang d’un adversaire leur plaît, on 
assassine à Pétrograd deux anciens ministres à 
l’hôpital, on assassine à Rome Matteotti. On pille 
les châteaux en Russie ; on saccage les Maisons 
du Peuple en Italie. Les persécutions s’exercent 
contre les socialistes et les esprits indépendants. 
On exècre la contradiction ; aucune pensée libre 
ne peut s’exprimer et il n’y a pas de journaux 
d’opposition. Ils confisquent les fortunes de 
ceux ’qui se sont soustraits à leur oppression, 
prennent en otage les épouses et les parents. Ils 
régnent par la terreur dans une étouffante atmos¬ 
phère d’hypocrisie, de suspicion, de délation. Les 
uns et les autres cherchent des prosélytes à l’étran¬ 
ger ; Lénine reprend les rêves du Tzar, Mussolini 
ceux de César ; ils inquiètent l’Europe et le 
monde, et sont pleins de sollicitude pour leurs 
armées ou leurs flottes. 

Notez que je suis convaincu que Lénine ne 
voyait pas ce que son régime avait d’abominable, 
hypnotisé qu’il était par le désir de faire le bon¬ 
heur de son peuple ; que Mussolini a la même 
conviction. Je pense encore que tout, dans l’une 
ou l’autre théorie, n’est pas à rejeter en bloc, mais 
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ce qui les rend odieuses toutes deux à un égal 
degré, c’est la négation de la liberté. 

Méfions-nous des gens qui veulent faire notre 
bonheur. Pastur m’a raconté que, pendant l’occu¬ 
pation, le gouverneur allemand du Hainaut ne 
cessait de lui faire l’éloge des Belges : « Le 
Pelche, il est honnête ; il est travailleur ; mais il lui 
manque la tiscipline. L’Allemagne veut en apporter 
le bienfait aux Pelches.» C’était d’un bon naturel, 
mais d’une psychologie épaisse, car nous sommes 
ainsi faits, en Belgique, que nous n’aimons plus 
notre bonheur quand il nous est imposé par les 
autres. Une longue suite d’ancêtres nous a mis 
dans le sang l’incompressible besoin de la liberté 
pour tous et en tout. 

La réaction du socialisme contre le fascisme fut 
immédiate. Mais dans cette attitude, il y avait un 
mouvement réflexe de défense plus qu’une con¬ 
damnation de principes. Pour se faire accepter et 
subsidier par les possédants, le fascisme avait pris 
dès ses débuts une allure d’agression violente 
contre le socialisme italien. Il s’était posé en sau¬ 
veur de l’ordre bien plus qu’en réformateur. 

La répudiation du bolchévisme fut plus lente. 
Je fus accusé de tiédeur lorsque, revenant de 
Russie, je publiai mes Fondeurs de neige et notai 
l’intolérable absence de liberté dans le régime. 
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Car, avant qu'on fût édifié, les étiquettes ne pou¬ 
vaient pas ne pas séduire : révolution de classe,, 
drapeau rouge, dictature du prolétariat devaient à 
distance être sympathiques à nos camarades socia¬ 
listes. Depuis, il a fallu déchanter et se séparer 
nettement des communistes qui croient encore à 
Moscou. 

Lorsqu’on 1927 on inaugura, à la Maison du 
Peuple, la salle Matteotti, Henderson, président de 
l’Internationale ouvrière, fut formel. Il déclara sans 
ambages que n’étaient pas socialistes les deux doc¬ 
trines de violence, le bolchévisme comme le fascis¬ 
me, et proclama que le socialisme devait poursuivre 
sa voie dans la tradition démocratique du respect 
de la loi et de la souveraineté nationale en deman¬ 
dant à la liberté, et au temps, l’accession à une 
société meilleure. 

Fortes et significatives paroles que nul n’a criti¬ 
quées et qui, dans une pareille bouche et à un 
pareil moment, équivalent à une définition de notre 
doctrine et de notre action pour les temps présents. 

Il y a plus : il y a le vote unanime du Congrès 
Socialiste International de Bruxelles, en 1928, que 
Vandervelde commentait ainsi dans un article de 
la Dépêche de Toulouse : 

« Dans son dernier Congrès, à Bruxelles (5-11 
août 1928), l’Internationale a pris nettement 
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position à Tégard de ce qu'on est convenu d’appe¬ 
ler les « dictatures ». 

» La résolution qui fut votée unanimement 
condamne, à la fois, le bolchévisme et le fascisme. 
Elle invite les travailleurs à se dresser contre la 
€ dictature d’une secte ou d’un homme, quelle que 
soit la forme de cette dictature ». Elle insiste, 
d’autre part, « sur la nécessité de défendre la 
démocratie là où elle est menacée, de la rétablir 
partout où elle a été anéantie, et d’en faire un des 
moyens d’émancipation de la classe ouvrière ». 

» D’aucuns s’étonneront peut-être que l’unani¬ 
mité ait été acquise sur des formules aussi tran¬ 
chantes, dans un congrès où les éléments « mar¬ 
xistes » étaient largement représentés. 

» QiTà Bruxelles, comme d’ailleurs à Moscou, on 
se soit dressé contre le fascisme et les autres 
formes de dictature 'bourgeoise et réactionnaire, il 
n’y a là rien que de naturel. 

» Mais comment se fait-il que des marxistes 
aient, en termes très généraux, condamné la dicta¬ 
ture, alors que c’est Marx lunmême qui a mis à la 
mode cette expression, reprise aujourd’hui par les 
bolchévistes : la dictature du prolétariat ? » 

Je ne suivrai pas notre ami dans les explications 
assez subtiles par lesquelles il s’efforce de démon¬ 
trer que cette résolution ne contredit qu’en appa- 
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rence l’enseignement de Marx. Je vois plus sim¬ 
plement dans cette déclaration un signe de l’évo¬ 
lution des opinions à la lueur des événements. 
L’expérience russe, bien qu’inspirée de Marx, nous 
a lumineusement démontré ce qu’il ne fallait pas 
faire. Elle est un grand exemple à ne pas suivre 
et mérite, à ce titre, la reconnaissance du prolé¬ 
tariat. 

Fortes paroles, signe de force. Ce sont les par*- 
tis faibles qui recourent aux excès de langage. 
Nous, si dans le passé nous n’avons pas toujours 
été irréprochables à cet égard, nous y avons re-*^ 
noncé. Nous sommes maintenant assez sûrs dé 
notre puissance sans cesse croissante pour ne plus- 
songer à discréditer la liberté et le régime parle¬ 
mentaire qui peuvent être demain les moyens de- 
manifester cette puissance. 

Et ainsi sé poursuit et se développe un mouve¬ 
ment parallèle : à mesure que les bourgeois voient 
que la souveraineté nationale pourrait s’affranchir 
de leur domination, ils s’en détachent et mettent 
en doute son excellence, tandis qu’inversement les 
travailleurs redoublent d’attachement aux libertés 
constitutionnelles. 

Phénomène assurément singulier et qui l’eût 
annoncé, il y a trente ans, eût été traité de parado¬ 
xal ; conséquence logique, pourtant, de l’évolution 
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des événements. De telle sorte qu’on peut affirmer 
qu’en cette année 1929, en Belgique, le parti socia¬ 
liste est le plus sûr gardien du dépôt sacré de 1831, 
puisque les partis bourgeois désertent chaque joui 
la démocratie libérale, se sentant travaillés par des 
rêves de coup d’Etat et de dictature, dont la réali¬ 
sation leur permettrait de maintenir leurs privilè¬ 
ges, et qu’à l’extrême-gauche les communistes 
cherchent à diviser la classe ouvrière pour des fins 
de bouleversement et de guerre civile. 

C’est ainsi qu’à l’occasion de l’inauguration du 
monument à Paul Janson (1928), j’ai pu, au nom 
du Parti, et avec son assentiment, affirmer notre 
foi dans la liberté, dans toutes nos libertés : Chers 
camarades du Parti ouvrier, et vous tous, hommes, 
femmes, enfants qui n’en êtes point encore, mais en 
serez demain. 

Ecoutez quelques paroles que je voudrais n’être 
que le reflet de vos pensées. 

Certains hommes ne peuvent se bien mesurer 
pendant leur vie. On ne voit leur grande taille que 
quand la mort les a couchés dans un dernier som¬ 
meil. 

Alors, ceux-là mêmes qui les ont âprement 
combattus, qui se sont mis en travers de leur che¬ 
min, s’aperçoivent de leur erreur et font acte de 
contrition. 
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D’autre part, ceux pour qui ils se sont dévoués, 
ceux pour qui ils ont lutté et souffert, se sentent 
emportés dans un élan de reconnaissance et 
d’amour. 

Il est, dans la vie des hommes politiques, des 
minutes heureuses où, en récapitulant leur vie pas¬ 
sée, ils peuvent se dire : J’ai beaucoup travaillé, je 
crois n’avoir pas été inutile et peut-être un jour 
s’en souviendra-t-on ! 

Si Paul Janson qui, plus que tout autre, pouvait 
penser ainsi, a prévu son monument, certes il n’ima¬ 
ginait point qu’il serait inauguré par tant de minis¬ 
tres et de personnages officiels, lui qui fut toujours 
un homme d’opposition, opposition contre les for¬ 
ces de conservation et de réaction, même au sein 
de son propre parti. De la part des libéraux, peut- 
être eût-il mieux valu moins de fleurs sur sa tombe 
et plus d’encouragements sur sa route. 

Ne récriminons pas pourtant. Il est plutôt con¬ 
solant de voir aujourd’hui les doctrinaires d’autre¬ 
fois être les premiers à rendre hommage au tribun 
disparu. 

Ils n’ont pas voulu qu’à leur hommage se joi¬ 
gnît le nôtre et que les drapeaux rouges fussent à 
côté des drapeaux bleus, comme bluets et coqueli¬ 
cots dans un champ de blé mûr. Soit ! Mais ils ne 
peuvent nous empêcher de dire ici, au nom du 
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peuple, pourquoi nous vénérons aussi sa mémoire, 
pourquoi nous sommes certains d’être tout près de 
son cœur. 

N’est-ce pas lui qui, lorsque le peuple était 
sans droits, disait fièrement : « J’introduis auprès 
de vous mon client : le Peuple, il veut sa part de 
royauté, il l’aura. » 

Liberté, liberté ! Il n’est point de vraie liberté 
sans égalité. Les citoyens, qui devaient subir les 
lois que d’autres faisaient parce que leur naissance 
était dorée, n’étaient pas citoyens libres, ni des 
Belges égaux devant la loi, selon la Constitution. 

Comme Paul Janson savait comprendre cela ! 

Il fut pour la classe ouvrière un éveilleur ma¬ 
gnifique. Il lui cria de sa voix formidable : « Vous 
avez des devoirs, mais aussi des droits. Debout 
pour leur revendication et leur conquête, vous, les 
exploités, les dédaignés, vous les travailleurs ! » Et 
les humbles l’entendirent, retrouvèrent avec lui la 
dignité, l’énergie et l’espoir. 

Oh ! les luttes héroïques et tenaces pour le suf¬ 
fi âge universel ! 

De toutes, il en fut. Sa voix tonnante stimulait 
les ardeurs populaires, ébranlait les résistances 
bourgeoises. Cela dura des années. 

Infatigable, il restait persuadé qu’il était 'dans 
la justice, que la disparition du privilège censitaire 
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était la condition même des réformes sociales pou¬ 
vant atténuer la misère des travailleurs. 

Il ne put voir le triomphe final de ses propa¬ 
gandes, mais, lorsque après -la guerre le suffrage 
universel égalitaire fut instauré, le peuple sut que 
Paul Janson avait été le précurseur. Il ne Ta pas 
oublié, il ne l’oubliera pas. 

La vie des précurseurs est douloureuse. Ceux 
qui sont partis avant les autres trouvent devant 
eux les rocs et les ronces.- Les chefs,* disait Bebel, 
sont les premiers à recevoir les coups que les 
adversaires destinent au parti. 

Paul Janson était dans son parti en avance 
d’un demi-siècle. Aussi son existence ne fut pas 
exempte d’amertumes. Je n’ai à les rappeler que 
pour montrer la source même de l’affection du 
peuple. Le peuple l’aime parce que Paul Janson a 
souffert pour lui. Le peuple le vénère comme un 
grand chef meurtri. 

Certes, Paul Janson appartint au parti libéral. 
Mais il nous indiquait tant de directions propres à 
nous transporter d’enthousiasme ! 

La voix de Paul Janson élargissait la vie. 

La liberté, principe du libéralisme, comme il 
la comprenait largement ! 

Non pas la liberté odieuse des manchestériens, 
liberté d’exploitation de la détresse et de la souf- 
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france, mais la liberté sauvegardée par la loi, 
cherchant à rétablir la liberté vraie dans les con¬ 
trats de travail, par une certaine égalité des 
parties. 

Tout cet édifice de la législation protectrice 
des travailleurs, Paul Janson en creusa les fonde¬ 
ments, en traça les plans, contribua à la construc¬ 
tion. On ne se doute plus aujourd'hui des diffi¬ 
cultés qu'il eut à surmonter, des vitupérations et 
des outrages qu'il eut à subir ; il faut se les 
rappeler pour mesurer sa vaillance. On l'accusa 
d'être un homme d'émeute et de désordre, ce qui 
n'était pas vrai, et de socialisme, en quoi on eut 
raison, car cet interventionnisme ouvrait la voie à 
des réformes plus profondes. 

Dans ce domaine encore, il ne vit pas cou¬ 
ronner son œuvre : par la journée de huit heures ; 
là encore il fut un précurseur ; la classe ouvrière 
ne l'a pas oublié et ne l'oubliera pas. 

L'écrasement de la classe ouvrière n'était pas 
dû seulement aux conditions de travail, à la 
privation du droit électoral, mais aussi à son 
ignorance. Pour monter à ses destinées supé¬ 
rieures, la masse devait sortir de sa nuit. Paul 
Janson fut un des premiers à réclamer l'instruction 
obligatoire, malgré les résistances conservatrices 
intéressées à maintenir le peuple dans les ténèbres. 
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Il fallut les lendemains de la guerre, Tunidn sacrée, 
et la participation socialiste au pouvoir, — comme 
pour le S. U. — comme pour les huit heures, pour 
que sa grande pensée se trouvât pleinement réa¬ 
lisée dans la loi. Et nous avons fait plus, nos 
propagandes ont eu pour souci constant l’instruc¬ 
tion et l’éducation des travailleurs, tellement nous 
sommes convaincus que le peuple ne pourra 
conquérir et garder la souveraineté que s’il en est 
capable et s’il s’en montre digne. 

Liberté ! Liberté ! Toutes les libertés ! Paul 
Janson les défendit avec ardeur. Et nous avons, 
au moins autant que d’autres, écouté sa leçon. 

Liberté d’opinions, liberté des cultes, liberté 
de la presse, liberté d’association et de réunion, 
toutes nos libertés constitutionnelles nous sont 
sacrées et nous entendons les défendre sans fai¬ 
blesse. C’est des rangs socialistes que s’élèvent, à 
l’heure troublée que nous vivons, les protestations 
les plus vives contre les dictatures et les bourgeois 
qui en rêvent avec complaisance. 

La terre où fleurissent ces libertés, Paul 
Janson l’aima d’un ardent amour. Nous aussi. Il 
songea à la défendre contre les périls extérieurs. 
Nous aussi. Il combattit l’infâme privilège du 
remplacement, corollaire du privilège censitaire. 
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Nous aussi. Il proposa la nation, armée. Nous 
aussi. 

Paul Janson pensait de la religion, de la 
famille, de la propriété, de l’hérédité que ce 
n’étaient pas des notions immuables, qu’elles 
étaient au contraire en perpétuel devenir et suscep¬ 
tibles d’évolution. Pareille déclaration fait frémir 
les profiteurs de l’organisation sociale actuelle. 
Nous, nous acceptons ce point de vue. 

Dites maintenant, après ces rappels, si nous 
ne sommes pas ses disciples, ses enfants, ses vrais 
enfants ? 

Dites encore si ces vers d’Emile Verhaeren ne 
s’appliquent pas à Paul Janson : 

Avec, devant les yeux, l’astre qu’était son âme, 

Par des chemins de roc incandescents de flammes, 

II,s’en était ailé si loin dans rinconnu... 

On lui prit sa pensée et l’on en fit des lois. 

On lui iprit sa folie et l’on en fit de l’ordre. 

Et ces railleurs d’antan ne savaient plus où mordre 
Le battant de tocsin qui sautait dans sa voix. 

Déjà, lorsqu’il mourut, le peuple de Bruxelles 
donna à ses funérailles une solennité émouvante. 

Aujourd’hui encore, c’est l’hommage populaire, 
celui des travailleurs et des pauvres gens qui 
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donne à cette inauguration toute sa signification 
et sa grandeur. 

Passant qui passeras devant ce monument, 
découvre-toi ! Si tu es épris de justice et de .pro¬ 
grès, découvre-toi. 

Surtout, si tu es un prolétaire, un travailleur des 
mains ou du cerveau, un exploité, un opprimé, 
découvre-toi, découvre-toi ! 

Voici riiomme dont la droiture et la bonté ont 
essayé d’améliorer ton sort. 

Le peuple ne l’a pas oublié, et ne l’oubliera 
pas ! 

♦ 

* ♦ 

P. s. — Au cours d’une interpellation sur des 
livres indûment taxés de pornographie, j’ai dit un 
jour à mes adversaires de droite : — Vous n’aves 
plus aucun sentiment des libertés constitutionnelles; 
et s’il me plaît à moi d’être corrompu ? 

Et précisant ma pensée, en réponse à M. P.-E. 
Janson, j’ajoutais : — Je prétends avoir le droit 
de faire, dans le cadre des lois, tout ce qui me 
plaît. 

La petite presse catholique s’est emparée de la 
première phrase pour des indignations où la 
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sottise rivalise avec la mauvaise foi. Elle a sup¬ 
primé le début de la phrase et le si et imprimé que 
je prêchais la corruption, même aux instituteurs ! 
Si le propos ne m’était reproché qu’à moi seul, je 
n’en parlerais même pas, tellement je méprise ces 
sortes de discussions, mais on en a fait une doc¬ 
trine socialiste et je tiens à rappeler que mes amis 
et moi-même nous nous sommes toujours prononcés 
contre la spéculation pornographique. Aucun 
homme averti et loyal ne peut le contester. Mais 
« calomniez, calomniez, il en restera toujours 
quelque chose ». C’est de cette façon qu’on croit 
réfuter le socialisme et justifier les restrictions aux 
libertés constitutionnelles ! 
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Nous apportons, ivres du monde 
[et de nous-mêmes, 
Des cœurs d’hommes nouveaux 
[dans le vieil univers. 

Emile VERHAEREN. 

























DEFINITIONS 


J’ai assez parlé dans ce livre du socialisme 
pour n’avoir plus à le définir. Mais il en est autre¬ 
ment des « travailleurs intellectuels ». Cette appel¬ 
lation, employée fréquemment depuis la fin de la 
guerre, est loin d’avoir un sens précis. 

Le Parti Ouvrier Belge, lors de sa fondation, se 
dénomma « ouvrier », à la fois à raison des idées 
marxistes qui l’inspiraient, et parce que son action 
devait s’exercer surtout sur et au profit de la classe 
ouvrière. Mais ce mot « ouvrier » n’avait pas une 
signification restreinte aux travailleurs manuels. Il 
a toujours été compris, au contraire, comme englo¬ 
bant tous les travailleurs, ceux du cerveau autant 
que ceux des bras. 

Toutefois, je concède volontiers que les revendi¬ 
cations les plus apparentes du parti, ses campagnes 
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les plus passionnées concernèrent les ouvriers 'de 
la grande industrie : mineurs, métallurgistes, tisse¬ 
rands, etc. Ce fut pour ceux-là qu’on réclama et 
qu’on obtint des lois protectrices du travail. 

La raison d’être de toutes ces lois est unique : on 
a compris de plus en plus que la situation n’était 
pas égale entre le possédant donneur d’ouvrage et 
le travailleur offrant ses services. Celui-ci, n’ayant 
pas de ressources et forcé tous les jours de pourvoir 
à sa subsitance et à celle des siens, se trouvait 
obligé d’accepter des conditions que le possédant 
pouvait faire d’autant plus dures que la détresse 
du travailleur était plus grande. Or, si l’on fit de 
belles phrases pour démontrer l’utilité de la colla¬ 
boration cordiale du capital et du travail, on dut 
reconnaître que cette collaboration ne peut 
être durable et cordiale que si elle comporte 
une équitable répartition des produits de l’acti¬ 
vité commune. Compter sur la force des choses 
pour atteindre ce résultat, laisser faire, laisser 
passer, était évidemment illusoire, puisque, au con¬ 
traire, la fatalité des oppositions d’intérêts rendait 
inévitable l’écrasement du plus faible par le plus 
fort. Il fallut donc intervenir par voie de réglemen¬ 
tation, interdire, dans une certaine mesure, l’op¬ 
pression, assurer plus de liberté dans la conclusion 
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des conventions de travail. La force de la loi vint 
au secours de la faiblesse du travailleur. 

Retenons ce point de départ de toute la législa¬ 
tion ouvrière ; nous ne tarderons pas à constater 
que cette argumentation vaut aussi pour beaucoup 
de travailleurs intellectuels. 

Si on l’a appliquée d’abord et surtout aux ma¬ 
nuels, c’est parce que ceux-ci étaient les plus nom¬ 
breux, les mieux organisés, que leurs misères 
étaient plus visibles et plus criantes . 

Mais les travailleurs intellectuels, ainsi désavan¬ 
tagés, se sont demandé : Pourquoi tant de sollici¬ 
tude pour les manuels, et aucune pour nous ? 

Et nous voilà ramenés, avant tout examen plus 
ample du problème que nous nous sommes pro¬ 
posé, à la question : Qu’est-ce qu’un travailleur 
intellectuel ? 

La réponse n’est pas aisée. Et chaque fois qu’on 
en suggère une, on s’aperçoit bientôt qu’elle est 
trop large ou trop étroite. Le langage courant 
reflète cette incertitude, puisqu’il considère comme 
intellectuel un pianiste ou une dactylo qui tra¬ 
vaillent surtout de leurs mains, et comme manuel 
un chauffeur d’automobile qui doit savoir toutes 
sortes de choses et conduire sa voiture avec un 
esprit toujours en éveil. 

La Confédération Internationale des Travail- 
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leurs Intellectuels ( 11 ), lors de son Congrès de 
1927, après de longues discussions, a abouti à la 
définition suivante : « Un travailleur intellectuel 
est celui qui tire ses moyens d’existence d’un tra¬ 
vail dans lequel l’effort de l’esprit, avec ce qu’il 
comporte d’initiative et de personnalité, prédomine 
habituellement sur l’éffort physique. » 

Cette définition, avouons-le, ne définit pas 
grand’chose.Elle renvoie à une question de mesure : 
l’importance relative de l’effort du cerveau et de 
Teffort des bras, mais elle ne. détermine pas cette 
mesure. Il était impossible d’ailleurs de la déter¬ 
miner, car si on peut s’accorder à classer comme 
intellectuel un artiste peintre, et comme manuel un 
peintre en bâtiments, comment fixer les situations 
intermédiaires qui, avec le temps et les circons¬ 
tances, peuvent varier considérablement ? 

Aoceptons-la telle quelle, pourtant, sauf à discu¬ 
ter les cas spéciaux. Et essayons d’y ajouter 
quelques notions, approximatives elles aussi. 

On considère généralement comme intellectuel 
celui qui a fait des études supérieures à l’école 
primaire, bien que pareilles études n’aient souvent 


(1) Fondée en 1918. Siège à Paids, 38 bis, rue Fon¬ 
taine. Secrétaire, M. Galilié. 
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pas exigé plus d’efforts et de temps que certains 
apprentissages de métiers manuels ; en outre, le 
travail intellectuel est presque toujours du travail 
isolé et de valeur très différente selon les individus, 
tandis que le manuel est collectif, ce qui amène une 
certaine égalité de qualité et partant de situation. 

Mais, au fond, la démarcation est surtout faite 
de préjugés ; l’intellectuel se croit, dans l’échelle 
sociale, à un degré plus élevé que le manuel, il 
porte d’autres vêtements, affecte des manières plus 
policées, se figure appartenir à la classe bour¬ 
geoise. Le langage même reflète cette conception : 
la rémunération de l’intellectuel s’appelle hono¬ 
raires ou appointements, celle du manuel, salaires 
ou gages. 

C’est un sot esprit de caste qui, le plus souvent, 
a éloigné du socialisme les travailleurs intellec¬ 
tuels. Il a fallu l’après-guerre pour leur faire 
constater que les ouvriers, défendus par la légis¬ 
lation et leurs syndicats, avaient mieux résisté aux 
conséquences de la tourmente mondiale et que les 
« salaires » étaient souvent plus élevés que les 
« appointements ». 

Bien que toutes les situations ne puissent pas 
être précisées, qu’il est donc impossible de faire 
une loi pour les travailleurs intellectuels en général, 
et qu’il faille nécessairement examiner les cas 
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divers les uns après les autres, on peut encore 
distinguer dans cette masse deux grandes caté¬ 
gories, toujours définies approximativement, celle 
des petits et celle des grands. 

Par petits, j’entends ceux qui n’ont qu’une 
initiative très limitée, une instruction rudimentaire, 
une tâche sans grande difficulté, et de modestes 
appointements, la foule innombrable des employés 
par exemple. 

Par grands, j’entends les universitaires, les 
avocats, les médecins, les savants, les artistes, 
tous ceux qu’on est convenu de classer dans l’élite 
d’une nation. 

La position de chacun de ces deux groupes 
vis-à-vis du socialisme mérite un examen séparé. 


LES EMPLOYES 

Je me souviens d’une curieuse expérience qu’un 
journal bruxellois avait tentée avant la guerre. 
Il avait dressé le budget d’un employé, marié, père 
d’un enfant, qui avait comme ressources 1.800 frs 
par an, budget, disait-il, d’un employé moyen. 
Ce que cela représentait pour la ménagère d’éco¬ 
nomies minutieuses, attentives et pénibles, pour la 
famille, de privations de toutes sortes, d’insécu- 
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rité perpétuelle, à la merci de tous les risques 
d’accident ou de maladie, ou de chômage, était 
vraiment effrayant. Ceux qui ont aujourd’hui 
12.000 frs ne sont pas mieux logés (1.800 X 7 = 
12.600). Le chiffre est plus gros et fait illusion, 
mais sa puissance d’achat n’est pas supérieure. 
Aussi pareille vie est digne de commisération, et 
beaucoup d’ouvriers qualifiés en connaissent une 
meilleure. 

Contrat d’emploi, contrat de travail. Situations 
analogues. Les employés aussi redoutent le chô¬ 
mage et sont forcés parfois d’accepter des con¬ 
ditions qui leur semblent dures. Pour cette 
catégorie d’intellectuels, il n’y a vraiment aucune 
raison de s’écarter de la classe ouvrière et de ne 
pas s’associer à ses mouvements : les intérêts 
sont identiques. 

Aussi beaucoup d’employés sont entrés dans les 
rangs socialistes, y ont trouvé des sympathies et 
des appuis. On a établi des Conseils de Pru ¬ 
d’hommes pour employés à côté des Prud’hommes 
pour ouvriers. On a fait la loi du 7 août 1922. 

Cette loi met les employés à l’abri des décisions 
arbitraires. Le patron ne peut prétendre avoir 
engagé à l’essai qu’à moins de l’avoir fait consta¬ 
ter par écrit (art. 3). L’employé peut demander îa 
rescision du contrat si sa rémunération est infé- 
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rieure de plus de la moitié à la normale (art. 6), 
L'art. 8 consacre l’égalité des sexes. L’art. 9 
accorde une indemnité égale à trois mois d’appoin¬ 
tements en cas d’incapacité de travail. L’art. 12 
fixe la nécessité et la durée du préavis, une cer¬ 
taine faculté d’absence pour rechercher un nouvel 
emploi. L’art. 14 n’admet le congé pour motifs 
graves que si ceux-ci sont signifiés par écrit dans 
les trois jours. L’art. 20 frappe de nullité les 
clauses restreignant, à fin de contrat, la liberté de 
l’employé, etc., etc. 

On le voit, ces garanties sont précieuses. Elles 
ne valent pas toutefois pour les employés dont la 
rémunération est supérieure à 12.000 frs. Remar¬ 
quons que ce chiffre, fixé en 1922, devrait être 
majoré en 1929 pour correspondre à la dévaluation 
du franc stabilisé. Les tout petits seulement sont 
protégés. Mais c’est un commencement. 

Les employés des grandes administrations publi¬ 
ques ou privées, des banques, des industries 
pourront faire le reste. Fréquemment, ils sont 
plusieurs dans le même immeuble. Cela leur 
permet de causer, de s’entretenir de leurs intérêts 
communs. Ainsi s’éveille, de plus en plus, la 
conscience de classe. Ainsi ils s’aperçoivent que, 
malgré leur veston, ils ne sont pas des bourgeois, 
mais des membres de la famille ouvrière. Ainsi, 
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ils comprennent que, comme les manuels, ils ne 
peuvent améliorer leur sort que par la loi et le 
syndicat, et viennent au socialisme. 

Ils profitent de leur instruction pour lire des 
journaux et des livres ; leur horizon s'élargit, ils 
constatent, chez eux et autour d'eux, les iniquités 
sociales et viennent au socialisme. 

Pour tous ceux dont je viens de parler, l'évo¬ 
lution me paraît fatale et je crois inutile 'd'insister. 

Les intéressés en Belgique ont d’ailleurs déjà 
compris l'importance de l'association. Un syndicat 
général des Employés, Techniciens, Magasiniers et 
Voyageurs de Commerce existe depuis plusieurs 
années et est affilié à la Commission Syndicale du 
Parti Ouvrier Belge. Il sera d'autant plus puissant 
que ses membres seront plus nombreux. 

Un peu au-dessus de cette catégorie de demi- 
tâcherons, demi-intellectuels, existe dans tous les 
pays une catégorie d’intellectuels qui n'appar¬ 
tiennent pas à l’élite, à la classe dirigeante : les 
instituteurs, les journalistes, les musiciens, par 
exemple. Pour ceux-là aussi la vie est souvent 
difficile et le lendemain non assuré. On comprend 
qu’il y ait dans ces groupes nombreux toute une 
fermentation de plaintes et de récriminations, de 
revendications professionnelles, et pour ceux-là, 
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comme pour les ouvriers et les employés, Tasso- 
ciation est le remède, le moyen d’obtenir plus de 
justice. Ceux-là aussi ont senti la nécessité de se 
grouper internationalement. Depuis 1926, existe 
une Fédération Internationale des Associations 
d’instituteurs (1) ; depuis 1894, une Union Inter¬ 
nationale des Associations de Presse (2) ; depuis 
1926, un Bureau International de Musique (3). 
11 en est d’autres, dont je n’ai pas le loisir de 
parler ici. On trouvera des renseignements plus 
complets dans une brochure publiée à Genève 
(1828) par le B. I. T. : Le Mouvement d'organi¬ 
sation des travailleurs intellectuels. J’indique ce 
mouvement, et j’indique aussi qu’à mon sens le 
socialisme international doit, en vertu même des 
principes, qui nous ont fait défendre sans relâche 
les travailleurs manuels, le suivre avec sympathie 
et l’appuyer. 


(1) Siège à Paris, à l’Institut de Coopération Intel¬ 
lectuelle. 

(2) Siège à Paris, 21, rue Marteau. 

(3) Siège à Vienne, Backerstrasse, 13/11. 

- 166 - 


INTRODUCTION A LA VIE SOCIALISTE 















SOCIALISME ET INTELLECTUELS 


LES PROFESSIONS LIBERALES 

Mais il y a les autres : ceux des Universités et 
des professions libérales. Ceux-là sont à leur aise, 
et dans une situation enviée. Encore faudrait-il 
réserver tous ceux pour lesquels le destin ne fut 
pas clément, les professeurs d’Universités, chargés 
de famille, au traitement minuscule, les avocats 
ou les médecins sans clientèle, les artistes sans 
commandes, bref la cohorte lamentable de la 
misère en habit noir. 

Ceux-là, les faméliques, viendront peut-être à 
nous dans un esprit de révolte, mais ce sont des 
recrues peu désirables ; ils sont aigris et amers, 
pleins de fiel et d’envie, et leur place est plutôt 
chez les communistes. 

Parlons des autres, de ceux que leur pro¬ 
fession met à Fabri du besoin. Je crois quhl 
serait vain à leur égard de parler de conscience 
de classe. Ils ont sans doute la fierté du travail 
qui les fait vivre, mais étant de la classe dirigeante, 
ils se croient de la bourgeoisie ; leur éducation, 
leurs mœurs, leurs fréquentations, leurs lectures 
les en rapprochent. A certains jours, ils sentent 
bien peser sur eux la lourde main du capital et 
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s'en indignent, mais ce sont là révoltes passagères 
et en général on les étonnerait fort si on leur disait 
qu'ils sont du monde des travailleurs. 

Mais il en est de plus clairvoyants. 

En fin observateur de la psychologie des bour¬ 
geois, M. P. Leclercq, procureur général à la Cour 
de Cassation, disait dans son discours de rentrée, 
à propos de Tinsuffisance des salaires du travail 
intellectuel : 

« Sauf quand leur intérêt immédiat est en jeu, 
parfois quand il s'agit de l’avocat qui doit gagner 
leur procès ou du médecin qui doit sauvegarder 
leur santé, ou plus souvent de l’homme qui doit 
faire fructifier leurs capitaux, certains hommes 
fortunés auraient-ils le sentiment que le travail 
d’autrui est toujours tro-p payé et que l’argent ne 
l’est jarnais assez ? N’existerait-il pas chez eux 
une secrète et inconsciente jalousie les poussant à 
abaisser l’homme qui ne vaut que par son intelli¬ 
gence et son travail ? N’y aurait-il pas un désir 
sourd de réserver aux détenteurs des forces 
d’argent le prestige spécial que donne la fortune 
et qui dans l’état actuel est refusé aux chefs de 
la Nation comme tels ? » 

'Ne parlons donc pas, à ces super-intellectuels, 
de leurs intérêts immédiats ou de leurs revendi¬ 
cations ; ils n’y songent pas car, tout au moins 
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ceux qui ont réussi, ce sont déjà des privilégiés 
dans l’organisation actuelle. 

Mais précisément parce qu’ils sont ou se croien 
l’élite, le socialisme peut, pour les attirer, faire 
appel à des raisons plus hautes. 

Lorsqu’on s’approche d’eux, une chose frappe 
tout d’abord, c’est que généralement hostiles au 
socialisme, ils ignorent tout à fait ce que c’est et 
s’en font les idées les plus inexactes. 

C’est ainsi que VAvenir Social^ la revue du 
Parti Ouvrier, à laquelle la direction de C. 
Huysmans a donné une vie nouvelle, a eu l’inté¬ 
ressante idée de demander à un certain nombre 
d’intellectuels comment ils voyaient le socialisme. 

Cela a valu à la revue un certain nombre de 
réponses intéressantes, assez variées, comme il 
fallait s’y attendre, mais curieuses surtout par 
leur pauvreté. C’est ainsi qu’un professeur d’Uni- 
versité et mon ami le bon peintre Rassenfosse 
confessent tous deux que le socialisme leur est peu 
sympathique à cause de sa tendance au nivelle¬ 
ment par le bas. 

Où diable onf-ils été chercher cela ? Dans 
quelque gazette réactionnaire, sans doute, dont ils 
n’auront pas songé à vérifier l’opinion. 

On pourrait les mettre au défi de justifier leur 
étrange impression par une citation d’auteur, par 
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un article de programme, par une déclaration quel¬ 
conque d’un écrivain ou d’un orateur socialiste qui 
fasse autorité. 

Non, le nivellement par en bas n’est pas dans 
notre doctrine. Il suffit, d’ailleurs, de regarder 
autour de soi, de voir dans quelle direction l’effort 
socialiste s’est porté dans tous les pays. 11 a eu 
essentiellement pour but le relèvement des condi¬ 
tions matérielles, intellectuelles et morales du 
prolétariat. C’est exactement le contraire du nivel¬ 
lement par en bas. 

Lorsque le Voorait, jadis, créa, dans une 
région de bas salaires, sa boulangerie, ce n’était 
pas pour enlever le pain aux bourgeois, mais pour 
permettre à la ménagère ouvrière de couper plus 
de tartines pour ses enfants. Tout l’admirable 
réseau des coopératives, de même, a haussé le 
niveau de la condition ouvrière, sans abaisser 
personne. 

Lorsque nous avons réclamé et obtenu la journée 
de huit heures, c’était pour échapper à l’enfer 
abrutissant des besognes monotones, qui transfor¬ 
maient l’homme en esclave des machines, ou en 
bête de somme, pour permettre à l’ouvrier de 
prendre part, lui aussi, aux joies de la famille, aux 
jouissances de l’art et de l’esprit, pour s’élever au 
rang des hommes. 












Lorsque nous avons établi la loi des Mieux 
Doués, était-ce du nivellement par le bas ? N'était- 
ce point exactement l’opposé : l’accession des 
plus intelligents aux études supérieures ? 

Enfin, si nous faisons des réserves au sujet de 
l’héritage, par exemple, n’est-ce point parce que 
nous avons le désir de ne pas voir les institutions 
juridiques compliquer les inégalités naturelles 
inévitables? (1) 

Nivellement par en bas est donc injuste, et 
démenti par la plus simple observation. Si c’est 
nivellement tout court, soit. Nous ne voulons pas 
abaisser la civilisation, mais l’accroître et l’exalter, 
en en faisant profiter le plus grand nombre. En 
quoi cela peut-il être antipathique ? 

N’est-ce pas reprendre la mission du monde 
romain que Virgile définissait : Parcere subjectis 
et debellare superbos » ? Avoir égard aux humbles 
et abaisser les superbes. La fraternité humaine 
n’exige-t-elle pas une certaine égalité ? 

Supprimer les exploiteurs et les parasites, en 
appliquant à tous, à tous ceux qui peuvent s’y 


(1) Un auteur anglais a dit que le socialisme était 
l’art de porter au maximum les inégalités naturelles en 
réduisant au minimum les inégalités sociales. 
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soumettre, la sainte loi du travail, est-il dessein 
plus louable et plus méritoire ? 

Ah ! je sais bien, il est des gens qui croient 
possible, à coups d'émeute et de violence, d'at¬ 
teindre pareil but avec la soudaineté du miracle et 
peut-être, tant ces illusions sont dangereuses, 
peut-on les taxer, ceux-là, d'une tendance au ' 

nivellement par le bas. Mais ils ne sont pas de i 

notre compagnie et nous avons le droit, surtout en | 

Belgique, de ne pas être confondus avec les com- 1 

munistes. 

L'autre jour, nous étions devant le Palais du 
Peuple, à Charleroi. L'ample construction érigeait 
sa masse aux multiples fenêtres à l'intersection de 
deux rues, dans une des situations les plus en vue 
de la ville. Le drapeau rouge flottait sur la tou¬ 
relle centrale dont on découvre un si magnifique f 
panorama du pays industriel. Cette force avait sa 
majesté ; elle émouvait quand on songeait 'de 
quels milliers d'efforts minuscules et quotidiens ^ 

elle était le triomphal résultat. I 

Un ouvrier me dit : « Enfin, nous l'avons, notre j 

Maison du Peuple ! Eux (il parlait des commu- j 

nistes) voudraient la f... par terre ; nous voulons | 

y bâtir de nouveaux étages. » t 

On ne saurait exprimer plus simplement, plus ! 

fortement la distinction nécessaire entre le socia- \ 
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lisme constructif du Parti Ouvrier Belge et la vio¬ 
lence destructive des sectateurs de Moscou. 

Je trouve inexcusable, chez des gens cultivés, 
cette ignorance du socialisme. Certes, je com¬ 
prends fort bien qu’on ne prenne pas grand intérêt 
à la politique et que certains domaines de la 
science, de l’histoire ou de la géographie absorbent 
toute l’attention. On ne peut pas tout savoir. 

Mais un homme doué de quelque instruction ne 
peut pas n’avoir sur le socialisme que des idées 
fausses. C’est que le socialisme est le plus grand . 
mouvement d’idées du siècle. 

C’est qu’il n’est pas, qu’il ne peut pas être indif¬ 
férent de ne rien savoir de la direction dans 
laquelle s’engagent des millions d’hommes. Au 
dernier Congrès socialiste international (Bruxelles 
1928) les délégués représentaient vingt et un mil¬ 
lions d’adhérents. 

C’est qu’il n’est pas, qu’il ne peut pas être indif¬ 
férent de ne rien savoir d’une doctrine qui est 
propagée par le monde, chaque jour, par trois cent 
quarante-cinq journaux,d’une doctrine qui, pendant 
et depuis la guerre, a fourni des conducteurs de 
peuple à presque toutes les nations : Guesde, 
Sembat, Albert Thomas, en France ; Mac Donald 
et Henderson, en Angleterre ; Mueller, Hilferding, 
Otto Braun, en Allemagne ; Renner, Seitz, O.Bauer, 
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en Autriche ; F^edzl, en Hongrie ; Labriola, en 
Italie ; Stauning, en Danemark ; Branting, en 
Suède; Silens, en Lettonie ; Dasinsky, en Pologne ; 
Galles, au Mexique ; Anseele, Vandervelde, Huys- 
mans et Wauters, en Belgique. Il y eut des socia¬ 
listes au gouvernement en Norvège, en Bulgarie, 
dans l’Etat libre de Dantzig, en Géorgie, en 
Australie, dans l’Afrique du Sud. Ajouterais-je à 
cette liste imposante que Lénine, le dictateur de la 
Russie, Mussolini, le dictateur de l’Italie, Pildzuski, 
le dictateur de la Pologne, sont de formation socia¬ 
liste, de même que Briand et Millerand ? 

Quelle est donc cette idée formidable qui pas¬ 
sionne les foules, qui s’installe dans les gouver¬ 
nements et qui, même en ses déviations inattendues, 
est en train de changer la face du monde ? 

Vous êtes un intellectuel, et vous n’en savez 
rien ? Le moindre militant de nos groupes ouvriers 
est mieux renseigné que vous. Interrogez-vous. 
Descendez en votre conscience. Avouez votre 
égoïsme. Que ce soit la charité chrétienne ou la 
fraternité républicaine qui vous inspire, prêtez 
Tôreille à ses reproches. Vous, le privilégié de 
l’instruction supérieure, vous n’avez pas le droit 
de vous isoler, de vous dérober à la solidarité 
humaine. Que penseriez-vous de gens assistant à 
une fête mondaine au-dessus d’un taudis où agoni- 
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serait, dans la plus dégradante promiscuité, une 
famille pauvre ? 

Et si vous ne sentez pas en votre cœur cet élan 
de générosité envers les humbles qui s'imposera 
comme un devoir et vous fera considérer le socia¬ 
lisme sinon avec sympathie, du moins avec respect, 
laissez~moi vous signaler un autre aspect de la 
solidarité humaine. 

La guerre vous a surpris comme une monstruo¬ 
sité impossible à prévoir. Avec ses meurtres, ses 
incendies et ses pillages, elle a dépassé en hor¬ 
reur tout ce qu’une imagination infernale pouvait 
rêver. Parce qu’un trouble avait éclaté là-bas, à 
l’Est de l’Europe, notre pays innocent a été sac¬ 
cagé et dévasté. Le rapport entre cet événement 
lointain et nous ? Aucun. Soudain, comme dans 
un cataclysme, nous avons été écrasés et, malgré 
la victoire finale, nous gémissons, le monde entier 
gémit sous le poids des conséquences du fléau. 
Comprenez-vous ? Cela prouve l’interdépendance 
actuelle des peuples. Cela prouve qu’il n’est pas 
un endroit sur terre où vous soyez à l’abri des 
répercussions imprévues d’une conflagration nou¬ 
velle. Cela vous impose impérieusement le devoir 
de faire tout ce que vous pourrez pour construire 
définitivement la paix. 

Or, avec la Société des Nations, le socialisme est 
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le grand espoir. Au-dessus de toutes les décla¬ 
rations fumeuses et des paroles sans actes, ce 
sont des réalités tangibles qui font un lent, tenace 
et patient effort pour la paix. Aidez-les.. 


A LA SOCIETE DES NATIONS 

Il ne fallut pas longtemps à la Société !des 
Nations pour s’apercevoir que les problèmes 
purement politiques qui semblaient l’essentiel de 
son activité (arbitrage, sécurité, désarmement) 
n’étaient susceptibles de solution qu’à longue 
échéance, et reconnaissant qu’elle ne pouvait con¬ 
solider la paix par des moyens directs et immé¬ 
diats, elle fut amenée à poursuivre son but par 
des méthodes indirectes, consistant à explorer tous 
les domaines où une action internationale était 
susceptible de résultats de nature à rapprocher les 
peuples. Questions financières et économiques, 
d’hygiène et de civilisation furent confiées à des 
Commissions. 

Le désarmement moral, la pacification des 
esprits, la fraternisation des élites ne pouvaient 
être oubliés. 

Ce fut à l’initiative d’un sénateur socialiste 
belge, Henri La Fontaine, que fut instituée la 
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Commission Internationale de Cooipération Intel- 
iectuelle. Elle fut, par le Conseil de la Société des 
Nations, constituée de personnalités de divers 
pays, sous la présidence de M. Henri Bergson, 
l’éminent philosophe français qui vient de recevoir 
lè prix Nobel. On suivit avec curiosité ses pre¬ 
miers travaux. Beaucoup étaient sceptiques et 
croyaient qu’elle n’aboutirait qu’à un procès-verbal 
de carence. Au contraire, dans l’immense domaine 
qui lui était ainsi confié, elle traça des avenues, 
délimita des terrains d’étude, indiqua des direc¬ 
tions, s’occupa à la fois de l’art et de la science, ces 
deux ailes de l’intellectualité, avec une telle 
ampleur de vues qu’elle devint permanente. Toute¬ 
fois, avec des séances annuelles de quelques jours 
à Genève et un budget insignifiant, elle se sentait 
presque réduite à l’impuissance lorsque le gouver¬ 
nement de la République française eut la géné¬ 
rosité magnifique de mettre à sa disposition un 
histrument de travail. 

L’Institut International de Coopération Intellec¬ 
tuelle fut inauguré à Paris, en janvier 1926, dans 
les locaux du Palais Royal. Après trois années 
d’existence et les tâtonnements des débuts, inévi¬ 
tables dans une création toute nouvelle, la jeune 
maison est maintenant assise sur dès bases solides. 
4i Etats ont auprès d’elle des délégués ; quelques- 
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uns (14) sont venus ajouter leur cotisation à la 
subvention française et elle a pour la seconder un 
réseau de Commissions nationales dans 34 pays. 

Mais à vrai dire, cet Institut s’occupe plutôt 
des problèmes de l’intellectualité générale, de réta^ 
blissement de relations entre les intellectuels et de 
la coordination de leurs efforts sur un plan inter¬ 
national que des intellectuels eux-mêmes consi¬ 
dérés comme travailleurs. 

C’est alors qu’intervient le Bureau International 
du Travail, autre création, et combien féconde, de 
la Société des Nations. 

Le B. I. T. occupe, sur les bords du lac de 
Genève, un vaste bâtiment que d’aucuns ont appelé 
un palais, à raison des nombreuses œuvres d’art, 
dons des divers gouvernements, qui l’illustrent (la 
Belgique a donné deux grands bronzes de Cons¬ 
tantin Meunier), mais que son architecte appelait 
plus simplement une usine pour travailleurs intel¬ 
lectuels. Ils sont là quatre cents environ, apparte¬ 
nant à plus de trente nationalités différentes, sous 
la direction de l’ancien ministre socialiste français, 
Albert Thomas. Là arrivent chaque jour, et de là 
en partent, des paquets de correspondances pour 
le monde entier. Chaque année, une sorte de 
Parlement du Travail s’y réunit, avec sa droite 
composée de délégués patronaux, sa gauche com- 
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posée de délégués ouvriers, son centre fait de 
délégués gouvernementaux. Après de longues, 
patientes et minutieuses études, il en sort des 
recommandations et des conventions. Les recom¬ 
mandations sont simplement des vœux adressés 
aux Etats ; mais les conventions, dès qu’elles sont 
ratifiées, entrent dans la législation des Etats. A ce 
jour, le B. I. T. a formulé 29 recommandations et 
26 conventions et a obtenu 333 ratifications de 
celles-ci. 

Ces recommandations et conventions concernent 
toutes les conditions du travail ouvrier ; la plus 
célèbre est celle de Washington (1**® session, 1919) 
sur la journée de huit heures ; la seconde session 
(Genève 1920) et la neuvième session (Genève 
1926) se sont occupées surtout des gens de mer ; 
la troisième (Genève 1921) des travailleurs agri¬ 
coles ; la septième (Genève 1925) des accidents 
du travail et des maladies professionnelles ; la 
huitième (Geriève 1926) des émigrants ; la dixième 
(Genève 1927) de Tassurance-maladie, des tra¬ 
vailleurs des champs, du commerce et des gens 
de maison. 

Examiner davantage l’énorme et fécond labeur 
du B. 1. T. dépasserait le cadre de cette étude ; 
les indications ci-dessus suffisent à montrer que 
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sa sollicitude s’est étendue surtout, jusqu’à présent,, 
aux travailleurs dits manuels. 

L’après-guerre, avec ses troubles économiques, 
la perturbation des finances des Etats, la crise des 
changes et la vie chère fut terrible pour les travail¬ 
leurs intellectuels. Alors que les ouvriers et les 
commerçants réussissaient à s’adapter tant bien 
que mal aux situations incertaines, les intellectuels 
se voyaient dans la misère et l’inquiétude du len¬ 
demain. Chez nous, pour compenser la dévaluation 
de la monnaie, les marchands, les ouvriers des 
grandes industries maintenaient \t\xr standard of 
llfe en majorant le chiffre des francs dépréciés, et 
en multipliant par sept et même dix, tandis que les 
employés des administrations, les avocats, les 
médecins, les magistrats, jusqu’au Roi et ses minis¬ 
tres, n’obtenaient que lentement une péréquation 
multipliant par 4 ou 5 le chiffre des rémunérations 
d’autrefois. 

Cette situation douloureuse des intellectuels est, 
à des degrés divers, celle de tous les pays 
d’Europe. Pour ce mal international, on a songé à 
des remèdes internationaux et l’on s’est demandé 
si le B. L T., dont l’action s’était attestée si bien¬ 
faisante: pour les travailleurs manuels, ne pourrait 
pas l’être aussi pour les intellectuels. 

Mais cette action, pour s’exercer efficacement. 
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doit s’appuyer sur des groupements et des fédéra¬ 
tions internationales. Je veux en citer un exemple : 
celui des médecins, l’Apim. 

Qu’est-ce que c’est que l’Apim ? Ce nom-là ne 
vous semble-t-il pas avoir comme un goût de 
miel ? On songe à Maeterlinck et à la poésie 
champêtre des abeilles... 

Eh bien, ce n’est pas cela du tout. C’est encore 
un de ces abominables mots — par exception, 
celui-ci est gentil — composés d’initiales, par les¬ 
quels est empoisonnée la pureté de la langue 
française. Vocables modernes, sans passé, sans 
étymologie possible, véritables rébus qui ont besoin 
d’explication. 

A.P.LM. veut dire : Association Professionnelle 
Internationale des Médecins. J’ai parlé plus haut 
de la nécessité des relations intellectuelles interna¬ 
tionales que seuls des nationalistes bornés peuvent 
contester ; l’Apim me fournit l’occasion d’attirer 
l’attention sur un autre aspect du même problème. 
Les relations intellectuelles nous mènent aux rela¬ 
tions professionnelles, ta,nt il est vrai que, dans les 
mouvements sociaux, l’économique ne peut être 
négligé. 

Voici donc les médecins, organisés internationa¬ 
lement, comme les ouvriers, pour défendre leurs 
intérêts.. Les travailleurs intellectuels ont compris 
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ce que les travailleurs manuels avaient compris 
depuis longtemps. Ils se défendent par les mêmes 
méthodes : le groupement national et la fédération 
internationale, le bureau central permanent, les 
enquêtes et les congrès. 

Ne nous étonnons pas trop. Cette tendance, 
commandée par les chemins de fer, la presse, Tau- 
tomobile, Taviation, s’indiquait avant la guerre, 
mais l’institution de la Société des Nations lui a 
permis de se développer. Si le Traité de Versailles, 
ce gros volume, contient, du point de vue politique, 
des clauses discutables, il a probablement inauguré 
un monde nouveau, lorsque dans le préambule de 
la Partie VIII, il a déclaré que la justice sociale est 
une condition de la paix entre les peuples, et que 
l’on ne pourra régler cette justice que par des 
conventions internationales, car dans la lutte éco 
nomique, un Etat ne consent point aux sacri¬ 
fices, même s’il y incline, par crainte de se 
trouver distancé, par l’effet de sa générosité, sur 
le champ de la concurrence. Pour établir, autant 
que faire se peut, l’égalité des charges sociales, il 
faut travailler à égaliser, à harmoniser les lois et 
les régimes de travail au moyen de conventions 
ratifiées par tous. Cette harmonisation est la tâche 
et la raison d’être de l’organisation internationale 










SOCIALISME EiT INTELLECTUELS 


du travail : le B. 1. T. de Genève, organe autonome 
de la Société des Nations. 

Il 3 ^ a dans cette déclaration qui proclame des 
vérités que nous, socialistes, avions propagées 
longtemps avant la guerre, notamment pour les 
huit heures, le germe d’un grand avenir. 

A leur récent congrès (octobre 1927), les 
médecins ont prié M. Maurette, du B. 1. T., de 
venir leur expliquer le mécanisme du B. I. T. et 
M. Maurette, avec une parfaite obligeance, s’est 
mis à leur disposition. Aujourd’hui, l’Apim est né 
sous les meilleurs auspices ; les avocats ont aussi 
leur Union internationale (Bruxelles 1929). 

Depuis 1927, l’action du B. I. T. est devenue 
plus qu’une protection, mais une véritable collabo¬ 
ration. Sur la proposition de M. Michelis, une 
Commission consultative des travailleurs intellec¬ 
tuels a été fondée ; elle se compose de représen¬ 
tants des deux intérêts opposés, de délégués du 
B. 1. T. et de la Commission de Coopération Intel¬ 
lectuelle, ces derniers spécialement chargés de 
maintenir entre les deux organismes l’harmonie des 
travaux et d’éviter les doubles emplois. 

Après une réunion d’installation à Bruxelles en 
novembre 1927, elle a siégé en octobre 1928 à 
Genève et a examiné diverses questions qui lui 
étaient soumises, la clause de non-concurrence 
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dans les contrats d’employés, la clause de 
conscience dans les contrats journalistiques, le 
mode de rémunération des salariés inventeurs (1). 
Elle a mis à son ordre du jour la question difficile 
du chômage des travailleurs intellectuels. 

EN BELGIQUE 

Pour beaucoup de gens incapables de vues 
d’ensemble, le socialisme, en son action constante, 
ne s’occupe que de questions ouvrières. Cette 
conception est loin d’être exacte. 

Il convient de rappeler la propagande incessante 
pour l’instruction obligatoire, réforme démocra¬ 
tique par excellence, réalisée effectivement en 
1921, la loi sur les bibliothèques et celle sur les 
Mieux Doués, l’institution, corrélative à la con¬ 
quête de la journée de huit heures, des Loisirs 
Ouvriers, pour montrer toute l’importance que les 
socialistes ont toujours attachée aux questions 
intellectuelles. Faut-il ajouter encore l’empresse¬ 
ment avec lequel les députés socialistes ont vofé 
sans conditions des subsides aux Universités 
libres de Louvain et de Bruxelles. 

Mais outre cette activité parlementaire, si signi¬ 
ficative des préoccupations intellectuelles des 

(1) Voir mes articles du Soir des 12 et 19 octobre 
1928. 
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.mandataires, ractivlté interne du Parti est plus 
significative encore. La presse quotidienne ne dé¬ 
fend pas seulement une politique, elle tient ses 
.lecteurs au courant, au moins aussi bien que les 
journaux bourgeois, de toutes les manifestations 
de l’esprit, théâtres, concerts, conférences, livres, 
expositions. La revue du Parti, VAvenir Social, 
a repris, sous la direction de C. Huysmans, une 
vie nouvelle. Toutes nos Maisons du Peuple sont 
des foyers intellectuels, et des notabilités de la 
science et de l’art, non socialistes, n’ont pas dédai¬ 
gné de venir parler à des auditoires d’étudiants et 
d’ouvriers. L’admirable essor des bibliothèques 
publiques a été encouragé par le Parti. Cercles 
d’études, de conférences, d’agrément rivalisent 
d’efforts pour plus d’instruction et d’éveil des 
cerveaux. 

Le Parti a fondé la Centrale d’Education et 
l’Ecole Ouvrière Supérieure, dont notre ami Spaak 
pouvait dire : « Efforts politique, syndical, coopé¬ 
ratif, mutualiste, tous convergent vers le même 
but : la libération d’une classe ; tous ont pour but 
l’amélioration du sort matériel des travailleurs ; ils 
sont couronnés par le grand et pur effort d’éman¬ 
cipation intellectuelle, car il faut à la fois échapper 
aux servitudes économiques et à celles de l’igno¬ 
rance. Cette vérité, le Parti socialiste l’a parfaite¬ 
ment comprise, et ce sont ou des calomniateurs, ou 
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des gens mal renseignés, ceux-là qui disent que le 
Parti Ouvrier s’entend seulement à combler les 
convoitises matérielles de ses adeptes ; ceux-là 
ignorent donc et la Centrale d’Education Ouvrière 
et l’Ecole Ouvrière Supérieure. 

» Ah ! qu’elle était touchante, cette noble aspi¬ 
ration et combien je la médite souvent depuis. Sans 
doute, le socialisme va chercher ses fondements 
dans la critique du système économique présent ; 
sans doute, a-t-il une base que l’on peut qualifier 
de matérielle. Mais en vérité, il est pour ceux qui 
le connaissent, comme ces arbres puissants dont les 
racines plongent dans les noires réalités de la 
terre, tandis que les hautes branches, dans un élan 
continuel, se rapprochent des étoiles. » 

Peut-être m’objectera-‘t-on le mot d’Anseele : 
« Hip ! Hip ! Hourrah ! l’ajusteur gagne autant 
que l’ingénieur ! » On aurait tort. Ce propos, dont 
on a déformé le sens au point d’y trouver l’indi¬ 
cation d’une victoire désirable du manuel sur 
l’intellectuel, n’a pas du tout cette signification. Il 
suffit de le replacer dans son contexte pour saisir 
ce qu’Anseele a dit exactement. Il vantait les 
avantages de l’organisation et faisait remarquer 
— ce qui n’est pas contestable, que grâce à leur 
organisation, les ouvriers avaient pu se défendre 
dans les circonstances de l’après-guerre et que 
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les ajusteurs gagnaient autant et plus que les 
ingénieurs. Il proposait un hourrah pour ce résultat 
et ajoutait : Faites-en autant, Messieurs les ingé¬ 
nieurs ! 

Dans la brochure publiée par le Parti Ouvrier 
et adressée aux intellectuels, après un exposé de 
doctrine par Vandervelde, Paul-Henri Spaak 
dressait un tableau des œuvres du Parti, 
destiné à montrer, par des faits, et pour rassurer 
ceux qui pourraient avoir des appréhensions à 
notre égard, que les socialistes belges étaient non 
des destructeurs, mais des réalisateurs. On ne 
saurait trop insister sur ce point. C’est du bon sens 
pratique, parfois même un peu terre à terre, qui 
dans le socialisme international donne au socia¬ 
lisme belge une physionomie particulière. 

Ce souci des réalités s’est affirmé dans de nom¬ 
breuses œuvres : coopératives de consommation et 
'de production, fabriques, banques, assurances, flot¬ 
tille de pêche, etc. C’est par centaines de millions 
que se chiffrent les diverses affaires du Parti. Nous 
ne pouvons alourdir cet exposé de détails justifi¬ 
catifs ; ils ne seraient d’ailleurs plus exacts au 
moment où ils seraient lus, tellement la prospérité 
est constante et croissante. Mais une indication 
sommaire nous permet de reprendre pour notre 
compte ces mots de Max Nordau, cités par Van- 


187 












INTRODUCTION A LA VIE SOCIALISTE 


dervelde à propos du Sionisme : « Nous pouvons 
montrer quelque chose, nous pouvons dire au 
monde qui, lui, ne comprend pas noire idée, ne 
comprend pas notre espoir, mais a des yeux pour 
voir, nous pouvons lui dire : Voyez, nous ne som¬ 
mes pas seulement des discoureurs dans le bleu ; 
nous sommes des gens qui créons des choses posi¬ 
tives. Nous ne sommes pas uniquement des rêveurs, 
nous avons un programme, nous avons commencé 
à le réaliser. Voilà ce que cela a déjà donné. » 

. Pour toutes ces œuvres comme pour l’action 
quotidienne ou parlementaire, il nous faut des 
écrivains, des orateurs, des techniciens de bonne 
volonté, qui par leurs connaissances et leurs talents 
puissent aider à l’émancipation des travailleurs. Je 
dis aux intellectuels, aux jeunes surtout : nous 
avons besoin de vous. Cette révolution qui ébranle 
le monde, qui est déjà commencée, réclame des 
compétences avisées. Venez avec nous pour qu’elle 
se continue dans l’ordre et dans la paix, comme 
un beau fleuve irrésistible qui déroule son cours 
majestueux dans les plaines. Plus nous aurons 
d’intelligences avec nous, plus rapide et plus 
facile sera la victoire de la Justice sociale sur les 
puissances d’argent et de conservation. 

Entendez-moi bien, pourtant. Je ne vous convie 
pas à la lutte politique. La vie politique est 
pleine d’amertumes, et ceux qui ont l’épiderme 
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sensible feront bien de s’abstenir. Il faut, pour 
entrer dans ce tumulte, autant que pour entrer 
dans Ja quiétude des ordres monastiques, la 
vocation. Il faut avoir la foi agissante et râme 
combative, le mépris des calomnies et des outrages, 
et le cœur assez haut placé pour ne point souffrir 
de l’incompréhension, de la suspicion et de l’ingra¬ 
titude. Il y est des satisfactions, sans doute, mais 
elles sont rares et parfois empoisonnées. 

Néanmoins, n’y a-t-il pas là, pourtant, pour qui 
a quelque notion de la solidarité sociale, une sortc^ 
de devoir ? Méditez ces paroles du comte Couden- 
hove Calergi, le défenseur du Pan-Europa : « C’est 
pourquoi les questions de personnes sont, en poli¬ 
tique, non pas secondaires, mais primaires. C’est 
le devoir des bons, qui se sentent forts, d’aspirer à 
la puissance. Négligent-ils ce devoir, la puissance 
tombe aux mains des méchants qui y tendent sans 
tant d’hésitations ni de scrupules. La volonté de 
puissance n’est donc pas seulement une fatalité 
politique, mais en même temps un devoir politique. 

» Le monde est déséquilibré précisément parce 
que les hommes qui avaient le plus de valeur ont 
appréhendé les responsabilités de la puissance ; 
parce qu’une morale fausse plaçait la contemplation 
au-dessus de l’action ; parce que la politique deve¬ 
nait une arène pour de petits ambitieux et des 
cyniques affamés de puissance. De cette évolution 
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sont collectivement responsables tous ceux qui se 
considéraient comme trop supérieurs, ou trop déli¬ 
cats de sentiments, ou trop intelligents, pour des¬ 
cendre dans l’arène de la politique et disputer la 
puissance aux méchants et aux gens vulgaires. 

» Aussi l’élite de la jeunesse doit-elle aujourd’hui 
se tourner vers la politique et combattre pour la 
puissance, malgré tous les obstacles, tous les 
dégoûts, tous les découragements. Alors, on pourra 
espérer que Partis et Etats se rajeunissent, que 
l’Europe se rajeunisse et se sauve. » 

Et si, malgré tout, vos goûts vous détournent 
de la politique active, vous pouvez cependant 
nous aider. Vous pouvez, puisque voter est un 
devoir civique obligatoire, voter pour nous aux 
jours d’élection. Le vote est secret et n’implique 
pas une adhésion au Parti. Mais il sera plus cheva¬ 
leresque de ne pas dissimuler votre sympathie, 
d’en dire les raisons à votre entourage, de persua¬ 
der vos pairs, de rectifier les sottises répandues 
sur nos personnes ou nos idées. 

Jeunes gens, jeunes gens qui entrez dans la vie, 
c’est de vous surtout que je voudrais être entendu ; 
vos vingt ans sont parés d’illusions et susceptibles 
d’enthousiasme, n’aurez-vous pas la générosité de 
vouloir collaborer, même modestement, à la plus 
grande œuvre de rénovation humaine ! 
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Parmi les intellectuels, les artistes forment une 
catégorie spéciale. Leur carrière est souvent péni¬ 
ble. Férocement individualistes et indépendants, ils 
ne comprennent pas la puissance bienfaisante de 
l’entr’aide et de l’association. Leur clientèle étant 
bourgeoise, ils en épousent le plus souvent, vis-à- 
vis du socialisme, les erreurs, les craintes et l’hos¬ 
tilité. 

Quelques notes, nécessairement sommaires, sur 
cette question, ne seront donc pas inutiles. 

Il y a plus de trente ans, j’adressais un appel à 
la fois aux socialistes et aux artistes. 

Je disais aux premiers : « Aux socialistes, je 
voudrais faire bien comprendre combien il est 
indispensable qu’ils s’intéressent aux choses d’art. 
La vie supérieure de l’humanité ne peut leur être 
indifférente. Poursuivre des améliorations maté¬ 
rielles, c’est bien ; mais c’est insuffisant. Notre 
marche en avant vers la société future exige des 
transformations intellectuelles autant que des 
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transformations économiques. Toutes ces évolu¬ 
tions doivent marcher de pair et nous devons 
les provoquer toutes et les soutenir avec une égale 
sollicitude si nous voulons réaliser un jour la Révo¬ 
lution sociale. La déclaration du Parti Ouvrier 
Belge le dit avec infiniment de raison, en termes 
formels. Cest une déplorable erreur que de consi¬ 
dérer Tart comme le délassement frivole, des gens 
riches, de penser que les artistes ne sont que des 
oisifs inutiles ou même nuisibles. Trop de circons-- 
tances, malheureusement, peuvent parfois, à l’épo¬ 
que actuelle, justifier ces préventions ; il faut que 
nos amis s’en dégagent, qu’ils se persuadent de la 
puissance et de l’utilité suprêmes de l’Art, l’une 
des plus nobles forces sociales, l’un des plus 
éclatants modes de la libre expansion de la per¬ 
sonnalité humaine. Loin de le mépriser ou de le 
haïr, il faut l’honorer ou l’aimer, le conserver 
précieusement pour les hautes jouissances qu’il 
réserve à ses élus, 

« Je voudrais de même montrer aux artistes 
combien sont injustes les préjugés que la presse 
bourgeoise a fait naître chez eux à notre égard. 
Elle aime à nous représenter comme soucieux 
uniquement d’intérêts matériels, décapités de toute 
préoccupation élevée, et quand elle parle de l’avè¬ 
nement socialiste, c’est avec des accents éplorés, 
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comme s’il s’agissait de l’invasion de nouveaux 
barbares. A l’en croire, notre triomphe serait lé 
signal de vandalismes effroyables. Rien n’est plus 
absurde. 11 ne sera point difficile, je pense, d’éta¬ 
blir que la situation de l’Art et des artistes serait 
bien meilleure dans une société socialiste, mais je 
crois même pouvoir affirmer que la renaissance 
des arts décoratifs, tant cherchée aujourd’hui, 
n’est possible qu’en suite d’une modification des 
conditions économiques des travailleurs, n’est réa¬ 
lisable que par le socialisme. » 

Mon désir est resté pareil. Mais après tant 
d’années, il me paraît avoir beaucoup plus de 
chance de se traduire dans les faits. 

C’est que la poussée socialiste a octroyé à la 
classe ouvrière la journée de huit heures, l’a 
libérée de l’excès de travail et, en lui permettant 
le loisir, lui a ouvert les musées et les bibliothè¬ 
ques, lui a facilité la vie de l’esprit qui lui était 
jadis à peu près interdite. Nous assistons ainsi à 
une transformation lente, dont un observateur 
attentif peut déjà constater les progrès, mais qui 
est essentiellement révolutionnaire. Plus elle 
s’instruit dans toutes les directions, plus la classe 
ouvrière augmente sa puissance. 

Qu’elle eut été hostile à l’Art et aux artistes, aux 
temps de sa grande misère, des longues journées 
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et des bas salaires, c’eût été parfaitement compré¬ 
hensible. L’Art lui paraissait si lointain, réservé 
aux bourgeois comme un privilège intangible, et 
les poètes et les peintres semblaient des êtres inu¬ 
tiles et flatteurs des capitalistes. 

Il n’en a rien été, pourtant. Le travailleur manuel 
a souvent montré son respect de l’intellectualité, et 
surtout lorsqu’il la voyait partager sa misère, il 
l’a traitée fraternellement. J’ai déjà, dit qu’il fallait 
entendre, dans « Parti Ouvrier », le mot « ouvrier » 
au sens large. 

Les artistes qui ont essayé de figurer la pensée 
socialiste, Walter Crâne en Angleterre et Steinlen 
en France, ont dans leurs estampes du Premier 
Mai montré des foules en marche vers l’inconnu 
radieux et l’on y voit, à côté des paysans et des 
mineurs, des gens de lettres faméliques et des 
peintres, tous ceux de la plume et du marteau, du 
pinceau comme de la bêche, tous ceux qui peinent 
pour œuvrer. 

Cette solidarité des intellectuels et des manuels 
s’affirma, avec un bel élan, en France et chez nous, 
au lendemain de l’affaire Dreyfus. Le mot d’ordre 
fut d’aller au peuple. Le peuple vint. Mais les uns 
et les autres se lassèrent assez vite. On apporta à 
la classe ouvrière des révélations excentriques, le 
dernier bateau, le fin du fin et même des chefs- 
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d’œuvre, sans s’apercevoir qu’on lui apportait en 
même temps une fatigue pour laquelle il n’était pas 
préparé. Certes, il est des natures sensibles qui peu¬ 
vent d’emblée comprendre la musique de Beethoven 
et de Wagner, une pièce de Shakespeare ou dé 
Racine, mais elles sont rares, très rares, surtout 
après une dure journée de travail physique. 

Les temps n’étaient pas venus. Aujourd’hui, la 
réglementation de la durée du travail permet tous 
les espoirs. Le peuple aspire à la beauté ; et il 
fait petit à petit son éducation lui-même. Le succès 
d’une œuvre complexe comme les Loisirs Ouvriers 
dans le Hainaut prouve que nous entrons dans une 
ère nouvelle. L’affluence croissante dans les 
musées, les expositions, les bibliothèques atteste 
un besoin immense et touchant de savoir, une 
volonté de s’élever et de prendre part aux joies 
supérieures. 

Les Maisons du Peuple s’ornent et s’embel¬ 
lissent. P. Paulus décore celle de Trazegnies, 
Allard L’Olivier, celle de Quaregnon. Les munici¬ 
palités commandent des œuvres d’art aux artistes 
de la commune. 

Non vraiment, à supposer qu’il y ait eu jadis 
incompréhension ou dédain, il n’y a plus, chez les 
socialistes, à l’heure actuelle, d’hostilité à l’égard 
de l’art et des artistes. 
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Je ne puis malheureusement pas affirmer que 
la réciproque soit vraie. Les artistes restent 
méfiants vis-à-vis de nous. C'est surtout à Taide 
du spectre collectiviste qu’on arrive à les effrayer. 
Si toute propriété individuelle était supprimée, qui 
donc encore achèterait les sculptures et les 
tableaux, fréquenterait les exécutions musicales ? 

Il n’y a là qu’une confusion assez grossière, et 
il suffira de citer ce passage du Vade-mecum du 
propagandiste pour 1929, extrait d’un substantiel 
exposé de la doctrine socialiste par Max Buset,. 
pour la dissiper : « Car le socialisme ne vise 
nullement à abolir toute propriété privée. La seule 
propriété privée dont il prononce la destitution, 
c’est la propriété d’exploitation, celle qui permet à 
son ou à ses détenteurs d’exploiter le travail ou la 
consommation, et d’édifier sur elle les formes de 
domination politique et sociale dont il a été ques¬ 
tion plus haut. Mais les biens de consommation, 
mais la propriété de travail : la terre que le 
paysan possède et cultive lui-même, l’échoppe où 
l’artisan travaille en toute indépendance, n’ont pas 
besoin d’être socialisés, parce qu’ils ne sont et ne 
peüvent devenir des instruments d’exploitation et 
de domination. » 

Chacun restera donc maître de disposer de sa 
maison, de son vêtement et demeurera libre de 


198 













isOCiÂLISME ET ART 


suivre ses goûts et sa fantaisie. Et si une certaine 
égalisation des conditions économiques réduisait 
le nombre des particuliers acheteurs éventuels, qui 
ne voit que, parallèlement, le nombre des collecti¬ 
vités (Etats, communes, associations, groupe¬ 
ments de toute espèce) augmenterait d’autre part. 

Au surplus, rexpèrience de la République des 
Soviets, qui avait au début supprimé la propriété 
privée, semble démontrer que l’événement ne fut 
pas aussi funeste qu’on l’aurait pu craindre. De 
tous les récits qui nous viennent de là-bas, on peut 
conclure que la littérature, la peinture, la sculp- 
ture, le théâtre et le cinéma ont connu une période 
de remarquable épanouissement. 

Une certaine unité de doctrine, d’idéal, de foi 
paraît d’ailleurs favorable à l’éclosion artistique, 
La Grèce et le moyen âge en sont des exemples. 
L’époque actuelle manque de cette unité. Elle n’a 
pas de discipline esthétique. Nous vivons, sous le 
régime actuel, en pleine anarchie, avec une belle 
abondance d’œuvres sans doute, mais avec la fan¬ 
taisie la plus échevelée dans toutes les directions. 
Dans une société socialiste, il est à prévoir que 
l’Art — les arts mineurs et décoratifs comme les 
beaux-arts — retrouverait une certaine unité. 

Le domaine national, d’abord, sera augmente 
dans des proportions dont nous ne pouvons avoir 
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aucune idée ; à mesure que des lois protectrices 
des humbles auront assuré aux foules plus de 
loisirs et de bien-être, les besoins intellectuels 
s’accroîtront sans cesse ; il sera permis à tous de 
s’intéresser aux sciences et aux arts. Il faudra 
gonfler de trésors nos collections nationales, nos 
musées, nos bibliothèques. Il faudra les multiplier 
jusque dans les centres secondaires. Partout, 
naîtront des besoins nouveaux d’instruction et 
d’émotion esthétique. 

De plus, un autre changement se fera dans les 
esprits. La solidarité s’étant développée jusqu’à des 
degrés que notre égoïsme actuel ne peut s’imaginer, 
chacun s’habituera à jouir des propriétés publiques 
comme on jouit aujourd’hui des propriétés privées ; 
chacun goûtera le charme de marcher dans les 
promenades publiques ornées de statues, la joie 
de voir dans les musées nationaux les oeuvres qu’il 
aime, la satisfaction de consulter dans les biblio¬ 
thèques de l’Etat les livres et les documents néces¬ 
saires à ses études ; et la promenade dans un beau 
parc, l’admiration du tableau, la lecture du livre, 
n’est-ce point tout ce que la propriété peut donner 
dè' meilleur ? Qu’importe que le parc, le tableau 
ou le livre ne m’appartiennent pas matériellement 
si j’ai été admis à toute la jouissance qui s’en 
pouvait déduire, si je puis recommencer demain et 
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chaque fois que la fantaisie ou le besoin m'en 
prendra ? Et n'est-ce pas un bonheur de plus de 
penser que d'autres âmes fraternelles le peuvent à 
leur tour, de penser que dans mon contentement il 
n'y a point de privation ni de peine pour autrui ? t' 

Cela ne vaudra-t-il pas mieux que la propriété 
individuelle d'aujourd'hui, dont le plaisir est fait de 
l'humiliation du prochain ? A présent, on a des 
tableaux par ostentation et vanité ; on les montre 
avec une joie ravivée par le dépit de celui qui les 
regarde, sentiments égoïstes et sots ; car l'œuvre 
d'art est bien plus possédée par celui qui la com¬ 
prend que par celui qui la paye ! 

Quand une solidarité plus intime et mieux com¬ 
prise sera établie et pratiquée entre les hommes, 
que tous pourront profiter fraternellement de ce 
qui est à tous, qu'importera alors l'appropriation 
individuelle ? 

Et dans l'avenir que nous espérons, comme dans 
certaines époques du passé, l'Art sera partout. Non 
seulement, il formulera de façon magnifique l'élan 
général vers l'idéalité, mais il descendra aux objets 
usuels de la vie quotidienne, il accompagnera toutes 
les actions humaines. Il enveloppera toute l'exis¬ 
tence dans ses manifestations les plus diverses. Il 
ne sera pas seulement le privilège de quelques 
riches, mais tous en seront imprégnés et heureux. 
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Il n’y eut pas en Grèce que les superbes statues 
du Parthénon et les merveilles de Tarchitecture ; 
les objets d’un usage courant furent empreints alors 
d’un caractère esthétique et nous admirons encore 
les monnaies, les nobles costumes, les délicieuses 
figurines de l’art populaire. De même, au moyen 
âge, il n’y eut pas que les cathédrales. Tandis 
qu'elles s’élevaient vers le ciel comme des mains 
jointes passionnément, toutes les industries d’art 
avaient atteint un développement Incomparable. La 
tapisserie, la ferronnerie, les plus humbles métiers 
furent illuminés d’un reflet de la flamme esthé¬ 
tique. 

Aujourd’hui, il en est tout autrement. L’organi¬ 
sation capitaliste moderne a supprimé presque tout 
élément esthétique de notre vie à tous et surtout 
de celle des ouvriers. L’Art semble avoir divorcé 
d’avec la vie. Il s’est éloigné du peuple, raffiné, 
exaspéré en des complications douloureuses et 
sublimes. Au lieu d’être une onde bienfaisante, 
partout épandue et partout faisant germer le plaisir 
de la beauté, c’est devenu je ne sais quel breuvage 
concentré, que seuls des initiés peuvent savourer 
de terhps en temps. 

Tous les objets qui entourent l’existence du plus 
grand nombre sont laids et vulgaires. Ceux qui 
parfois s’occupent d’art le font comme si c’était 
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quelque chose d’étrange et d’exceptionnel. « L’ama 
teur, au sortir d’un musée, semble croire qu’il vient 
de traverser un monde spécial et, rentré dans la 
vie ordinaire, il n’a plus aucune préoccupation des 
lignes et des couleurs et de leur harmonie. Aucune 
protestation ne se lève en lui à la vue des rues 
uniformes et des maisons disgracieuses ; il ne 
souffre pas de la laideur de tous les accessoires de 
l’ornementation de la ville ; rentré chez lui, il ne 
songe pas qu’un caractère esthétique pourrait être 
donné à l’ameublement et aux objets usuels, au lieu 
de la forme veule et ignoble que leur donne une 
fabrication par milliers, soucieuse uniquement du 
bon marché. » 

Cette situation-là, nous espérons la voir cesser. 
Lorsque viendra la société plus fraternelle que nous 
attendons, l’Art cessera d’être l’apanage de quel¬ 
ques-uns, pour se mêler, d’une façon constante, à 
la vie de tous. 

Mais cet épanouissement merveilleux que l’on 
peut entrevoir dans l’avenir, il ne sera possible que 
dans une société transformée. Dans l’organisation 
capitaliste et anarchique d’à présent, semblables 
fleurs ne peuvent fleurir. 

Je ne recommencerai point une démonstration 
fréquemment faite : comment voulez-vous que le 
prolétaire puisse s’éveiller à l’Art, alors que toute 
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son énergie est mangée par un labeur excessif ? 
Comment voulez-vous qu'il prenne plaisir à sa 
tâche — ce qui est la condition nécessaire pour 
que le produit ait un caractère esthétique —, à cette 
tâche de plus en plus spécialisée, de plus en plus 
mécanique, où sa personnalité a de moins en moins 
l'occasion de s'attester ? 

L'Etat, représentant aujourd'hui la collectivité, 
a des devoirs vis-à-vis de l'Art et des artistes. 
Lesquels ? Si nous les reconnaissons aujourd’hui, 
à plus forte raison les reconnaîtrons-nous de plus 
en plus dans une société démocratisée davantage. 

L'Etat doit entretenir et conserver les richesses 
nationales léguées par le passé, les augmenter et 
les mettre à la disposition de tous. Cette obli¬ 
gation n'a jamais été contestée et il n'est pas 
besoin de la justifier. Mais doit-il aller plus loin 
et encourager et subsidier l'art actuel ? Doit-il aux 
artistes une protection spéciale qu'il ne doit pas 
aux autres modes d'activité humaine ? Nous pen¬ 
sons que oui, pour les raisons suivantes : 

L'Etat doit protéger les artistes et ne doit pas 
protéger de la même manière les cordonniers et 
les pharmaciens, par exemple, parce que les 
valeurs créées par les premiers sont absolument 
différentes, comme caractère et comme nature, de 
celles fournies par les seconds. 
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Lorsque le pharmacien a fait une boîte de 
pilules, lorsque le cordonnier a confectionné une 
paire de chaussures, le produit de leur travail à 
tous deux aura une destination déterminée et stric¬ 
tement limitée, il se consommera et s’épuisera par 
l’usage qui en sera fait. Au contraire, l’œuvre d’art 
n’a pas ce caractère de relativité et de contingence; 
elle a une inépuisabilité en quelque sorte absolue, 
et nul ne saurait dénombrer et préciser les sen¬ 
sations agréables, les émotions grandes et géné¬ 
reuses qu’elle peut susciter. Les chaussures s’use¬ 
ront, les pilules produiront ou ne produiront pas 
leur effet ; l’œuvre d’art, après avoir été contem¬ 
plée par des milliers d’hommes, pourra l’être 
encore par d’autres milliers et donner ainsi d’une 
façon presque infinie de nouvelles jouissances à 
l’humanité. En faut-il des exemples ? Qui comptera 
les nobles et sereines pensées qu’ont engendrées 
les marbres de la Grèce ? Qui fera le calcul des 
consolations tombées des voûtes des cathédrales 
gothiques ? Combien a-t-elle enflammé de cou¬ 
rages, la chanson sacrée que clament les foules 
en marche vers l’avenir, la Marseillaise ? 

Et statues, édifices, chansons et poésies, après 
avoir tant réjoui de cœurs et élevé d’esprits, sont 
toujours immortellement jeunes, aussi vivantes, 
aussi inépuisables que jadis, toujours prêtes à 
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donner à ceux qui savent les comprendre . les 
mêmes sensations sublimes. Ce sont des fontaines 
aux ondes toujours fraîches, jamais taries, aux¬ 
quelles viennent boire successivement les généra¬ 
tions assoiffées de beauté. : , 

L’intervention de l’Etat se justifie encore par 
une autre raison, d’ordre plus pratique : c’est que* 
même en faisant abstraction des frais et des 
dépenses souvent considérables que doit supporter 
un artiste pour mettre au monde son œuvre, celle- 
ci n’est pas toujours immédiatement lucrative. 

Le cordonnier et le pharmacien, dont je vous 
parlais tout à l’heure, ont, une fois leur besogne 
finie, produit une valeur dont ils peuvent généra-^ 
lement obtenir la rémunération équitable, tandis 
que l’artiste, surtout lorsqu’il a créé un chef-i 
d’œuvre, ne peut songer à en obtenir cette rému¬ 
nération. Ce n’est qu’après plusieurs années, et 
souvent après la mort de leur auteur, que les 
œuvres d’art sont comprises et appréciées, que 
leur valeur d’échange se fixe et se précise. La vie 
de tous les grands artistes est là pour donner une 
triste confirmation à cette vérité. C’est l’histoire 
de tous, des littérateurs comme des peintres. Les. 
meilleurs ont vécu dans une pauvreté relative, 
quelquefois dans la misère. Après eux, leurs 
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œuvres enrichissent des marchands ou des spécu¬ 
lateurs. ■ ;î 

En raison de la nature particulière des valeurs 
qu’il crée, les conditions sociales ne permettent 
donc pas à l’artiste, même laborieux et méritant; 
de retirer de son travail la rémunération que les 
années ne tardent pas à accorder à des intermé¬ 
diaires. L’Etat doit donc intervenir et l’aider dans 
la mesure du possible, afin que la misère aux 
doigts d’avorteuse ne vienne point empêcher la 
naissance d’œuvres qui doivent être utiles à tous. 

Que l’Etat s’efforce donc de développer les 
richesses artistiques que peut produire le pays ! 
Sur ce point, l’accord paraît unanime. Mais doit-il 
aller plus loin ? Doit-il, non seulement encourager; 
mais récompenser l’Art, lui donner des couronnes 
et des distinctions, déclarer quelles écoles ont ses 
préférences, quelles sont celles qui n’en sont point 
dignes ? Je n’hésite pas pour la négative. 

Lorsque l’Etat apprécie et dirige l’Art, il excède 
sa mission. 11 fait éclore l’art officiel, pour lequel 
je ne me sens aucune sympathie. On a pu justement 
le définir : un art particulier qui a cela de singulier 
que ce n’est pas de l’art, mais seulement un bon 
métier. 

Nous voulons, nous socialistes, encourager l’Art 
et soutenir les artistes, mais avec le plus large 
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éclectisme. Nous ne voulons pas les domesti¬ 
quer, mais leur laisser toute liberté. Et nous n’ad¬ 
mirons pas un artiste parce que socialiste, mais 
parce qu’il est artiste et qu’il produit des chefs- 
d’œuvre. 

Nous n’avons pas à lui demander une profession 
de foi, mais du talent. Constantin Meunier était-il 
socialiste ? Je ne l’ai jamais su, bien que je l’aie 
beaucoup fréquenté. Mais j’ai toujours admiré son 
génie, et l’ai considéré comme un Hérault des 
temps nouveaux pour avoir introduit l’ouvrier dans 
l’Art. 

Notre programme ? Il est simple et se résume en 
ceci : conserver e't accroître, au profit d’un nombre 
de plus en plus grand de citoyens capables de 
l’apprécier, le patrimoine national. La conservation 
est relative aux monuments, aux sites, aux œuvres 
d’art ; l’accroissement comprend l’enseignement 
et les encouragements. Depuis l’armistice, deux 
ministres socialistes ont passé au ministère des 
Sciences et des Arts, et il n’en est résulté aucune 
catastrophe. 

Ces vieux monuments que nous léguèrent les 
ancêtres, et dont nous ne sommes que les usufrui¬ 
tiers, ont été conservés. Jamais les socialistes n’ont 
critiqué les dépenses portées de ce chef au budget, 
même — est-il besoin de le dire ? — lorsqu’elles 
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avaient pour objet des monuments religieux; 
Vandervelde insista pour la restauration de l’église 
du Sablon à Bruxelles et la conservation de 
l’abbaye d’Aulne. 

Des sites ont été conservés, car, s’il y a des 
monuments dûs à la main des hommes, il y a aussi 
ceux que fait la nature. 

Un ministre des Beaux-Arts, digne de ce nom, 
doit veiller à la conservation des beaux arbres, des 
drèves séculaires, des paysages. 

11 y a, en effet, sur notre sol belge, si varié, si 
curieux, si pittoresque, des coins de nature qui 
sont de véritables œuvres d’art. On les dirait 
disposés par un artiste supérieur pour enchanter 
l’humanité. Ce sont de petites vallées ombreuses et 
solitaires où une leste rivière babille sur des cail¬ 
loux ; ce sont des collines sauvages hérissées de 
rochers ; ce sont de grands bois sombres aux 
arbres vénérables ; on y est bien pour communier 
avec la nature, pour rêver à des temps meilleurs 
et se reposer des fatigues de la lutte quotidienne. 

Ce sont là des trésors d’autant plus précieux et 
sacrés qu’ils sont à la disposition de tous, que les 
plus pauvres en peuvent savourer le charme et la 
beauté. 

Les ministères bourgeois n’ont pas toujours eu 
le même souci, et nous avons dû souvent protester 
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contre l’abatage, de, beaux arbres ou la destruç- 
tioii de sites pittoresques. , 

, Les musées ont été l’objet d’attentions particu¬ 
lières et guidés de façon à remplir leur mission 
éducative. 

J’ai présenté à la Chambre un projet de 
Caisse nationale des Lettres. Je ne yeux pas 
insister, cela pourrait paraître panégyrique per 
sonnel ; il me suffit de constater que, dans ce 
domaine, les élus de la classe ouvrière se sont 
montrés vigilants. Bien entendu, avec d’autres, car 
je n’ai pas la sotte prétention de revendiquer pour 
le Parti socialiste le monopole des préoccupations 
esthétiques ; j’ai voulu simplement montrer, après 
expérience faite, que les appréhensions qu’avaient 
suscitées, dans le monde artiste, les succès sociar 
listes n’étaient pas justifiées et que ceux qui 
croyaient à un avènement de barbares, ou tout au 
moins d’élus soucieux uniquement de questions 
matérielles, s’étaient grossièrement trompés. , 

Cela noté, que dire du gouvernement actuel ? 
Depuis la stabilisation de notre monnaie, il a bien 
dû majorer en conséquence ses dépenses et, dans 
tous les domaines, sauf l’artistique, une peréqua 
tion s’est faite par degrés. Seules, les subventions 
pour les Beaux-Arts n’ont pas encore été relevées 
au taux de 1914. Dans ce pays, qui est un des 

- 210 - 















SOCIALISME ET ART 


grands pays d'art d'Europe, et dans le passé et 
dans le présent, lés pouvoirs publics semblent 
indifférents aux devoirs qu'ils ont envers l'Art et 
les artistes. 

Le socialisme, lui, ne les oubliera pas. 
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Bien que ce livre paraisse à ta veille des élections 
législatives, il est sans relation directe avec celles-ci. 
Au contraire, j'ose espérer que son intérêt survivra à 
l'épisode électoral. 

A ceux qui sont engagés déjà dans la vie socialiste, je 
n aurai pas appris grand'chose. Mon but n'a pas été 
d'éclairer d'un jour nouveau certains problèmes d'aujour¬ 
d'hui, d'émettre des idées personnelles, mais d'exposer 
aussi loyalement, aussi sincèrement que possible ce que 
nous sommes et ce que nous voulons. C'est une « Intro¬ 
duction » sans plus. Elle s'adresse donc surtout à ceux 
qui ne sont pas socialistes. 

Ceux-là sont ou bien des adversaires déclarés qui me 
liront de parti-pris, me prêteront des intentions que je 
n'ai pas^ contesteront ma bonne foi ou triompheront de 
mes erreurs^ s'il en est ; ou bien des indifférents^ des 
hésitants sans préjugés, des jeunes qui n'ont pas encore 
pris parti, et j'espère en eux ! 

]. D. 
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Mécanisme des conventions internationales 10,00 

Fuss, Henri. — La prévention du chômage et la 

stabilisation économique .8,00 

Jaurnin, A., et Jottard, M. — La Question de 

l'Escaut .10.00 

Jauniaux Arthur. — Manuel des écoles socialistes 

(2 volumes).5,00 

Kautsky, Karl. — La révolution prolétarienne et 

son programme .12,00 

Mertens, Corneille. — Le Mouvement syndical en 

Belgique .3,50 

Moch, Jules. — Socialisme et rationalisation . . 12.00 

Stern, Evzen. — Le socialisme de Masaryk . . . 8,00 

Vanderv^elde, Emile. — Vers la souveraineté du 

travail Le ' P. O. B., 1S85-Î925 .... 25,00 

— Les Balkans et la paix . . . . . . . 3,00 















Vienne, A. et Wayters, A. — la Réforme du Ré¬ 
formisme ..10,00 

Wautefs, Arthur. — La Réforme agraire en 

Europe . . .. . . . . . . . . . . 15,00 

— Vanderv'elde et la doctrine socialiste . . . 6.00 

Wàüters,'Joseph. — Le Congo au travail (2e éd.) 10,00 

Woytinsky, Wl. — Les Etats-Unis d^Europe . 12,00 

PHILOSOPHIE, HISTOIRE, ENSEIGNEMENT, DROIT 

Bouché, Benoît. — Le problème de Véducation et 

le socialisme .12.00 

Chômé, A. et G. Laterré. — Les Conseils de Prud* 

hommes . .......... 9,00 

Forei. :— Mensonge ou erreur chez l’homme 

normal ........... 5,00 

Jadot, René. ^ L’Ecole contre la Société . . . 10.00 

i^mile .—La Grande pitié de l’école belge 2,50 

ART ET LITTERATURE 

Broodcoorens, Pierre. — Boule-Carcasse (roman) 

2 volumes.. 25,00 

Burniaux, Constant. — Fah, l’enfant (illustrations 

de Jeanne Meunier-Gaudron).6,00 

De Coster, Charles. — Stéphanie, drame en cinq 

actes et un prologue, en vers (préface de ^ 

C. Huysmans) .. 

Legavre, Léon. — Poèmes de la Jeunesse rustique 10,00. 
Edition originale sur papier « . Feather- ^ 
weight 5> volumes numérotés de 1 à 100' 15,00 

— Verliaeren et le Peuple (Illustré) . ... 6,00 ’ 

Minne, Joris .'—Alphabet (vingt-six lettres ornées, 
dessinées et gravées sur bois, ' tirage de 
luxe limité à 100 exemplaires).10,00 

Piérard, Louis. — Les Trois Borains et autres 

histoires, (avec des illustr. d’Anto Carte) 6,00’. 

Picrron, Sander. — Le bateau démâté (rhustr.) . 6,00 

Renard,^larius, etc. — Visages du travail (ülust.) 20.00; 

Tousseul, Jean. — La maison perdue ..... '.9,00’ 


Owp. Typo-Lit ho, ^6, place - Sh-Lambert, T.iégfC 













